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                                  V
erset 0 : le livre de l’A

pocalypse 
  

L
a guerre, toujours la guerre. L

a fin du m
onde s’est déroulée plus ou m

oins com
m

e 
nous l’avions prévu. T

rop de m
onde. P

as assez d’espace ni de ressources. L
es détails sont 

triviaux et inutiles. L
es causes, elles, sont com

m
e toujours purem

ent hum
aines. L

a terre fut 
presque entièrem

ent balayée de toute vie. L
e grand nettoyage. U

ne étincelle atom
ique allum

ée 
par la m

ain de l’H
om

m
e prit des proportions incontrôlables. Il pleuvait des lances de feu 

nucléaire. L
es continents furent engloutis par les flam

m
es sous des océans en ébullition. 

L
’hum

anité avait presque disparu. S
on spectre venait hanter la couche de radiation qui 

enveloppait la terre. D
es ténèbres silencieuses allaient s’abattre sur la planète pour de longues 

années. T
rès peu survécurent au désastre. C

ertains eurent plus de chance que d’autres et 
parvinrent à se réfugier dans d’im

m
enses abris souterrains. Q

uand l’obscurité totale serait 
passée, ces abris s’ouvriraient et leur population recoloniserait la planète. E

n attendant, qui 
sait ce qu’il était arrivé à la surface à d’éventuels m

ais peu probables survivants…
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               V
erset 1 : A

lpha 
   

2102. C
e siècle avait deux ans. D

e l’origine du m
onde sortait un petit bébé rose, qui 

pour la prem
ière fois voyait le jour. E

n fait de jour, il s’agissait de la lum
ière électrique et 

froide d’un néon, dans une salle d’accouchem
ent à 150 m

ètres sous la surface. J’ouvrai donc 
les yeux sur une pièce dont les m

urs étaient en acier, avec au dessus de m
oi une m

achine 
effrayante d’où sortaient scalpels et seringues, au dessous une fem

m
e visiblem

ent soulagée, et 
autour des m

édecins en blouse blanche sous laquelle ils portaient une com
binaison bleue avec 

une inscription jaune dans le dos : 24. 
Q

uand 
la 

guerre 
avait 

été 
déclarée, 

vingt-cinq 
ans 

avant 
m

a 
naissance, 

le 
gouvernem

ent 
am

éricain 
avait 

décidé 
de 

sauvegarder 
l’espèce 

et 
les 

valeurs 
droites 

et 
honnêtes com

m
e la dém

ocratie, la justice ou l’égalité, en envoyant dans des abris anti-
nucléaires des m

em
bres du peuple tirés au hasard, c'est-à-dire qu’ils devaient être beaux, forts, 

intelligents, conservateurs, et blancs de préférence. M
alheureusem

ent l’abri dans lequel m
es 

grands parents avaient été envoyés, l’abri 24, fut coupé du m
onde extérieur et de la centaine 

d’autres abris quand il fut scellé : les systèm
es de com

m
unication étaient défaillants et ne 

purent jam
ais être réparés. L

’abri avait un dirigeant qui avait été choisi pour sa stabilité 
m

entale, sa capacité à piloter la com
m

unauté de la m
eilleure façon qui soit…

 et son lien de 
parenté avec le gouverneur de l’état de N

ew
 Y

ork. A
près une révolte réprim

ée dans le sang, il 
décida qu’il se devait, pour éviter l’anarchie, d’instaurer la loi m

artiale, et donc de devenir un 
véritable despote. Q

uelques années plus tard un culte de la personnalité avait éclos, et, m
oins 

de cinq ans après le début de la vie en autarcie, l’obscurantism
e total régnait sur l’abri 24. 

T
rop peu de tem

ps a m
on goût pour que des drogues n’aient pas été largem

ent distribuées 
dans la nourriture. Je dois reconnaître au dirigeant une qualité, la m

odestie : le culte qu’il 
avait instauré avait pour sujet le nom

bre 24, et, alors qu’il aurait pu s’autoproclam
er D

ieu, il 
s’était contenté d’être le sham

an, le prophète, celui qui allait m
ener le troupeau. P

ourquoi le 
24 ? D

ans un prem
ier tem

ps parce que c’était un nom
bre inscrit un peu partout sur les m

urs, et 
puis, com

m
e nous l’enseignaient les cours de m

athéchism
e, deux plus deux, aussi bien que 

deux m
ultiplié par deux, ou deux m

is à la puissance deux, donnaient toujours quatre. 
S

uivaient d’autres argum
ents tout aussi futiles, com

m
e le fait que les journées contenaient 

vingt-quatre heures, preuve que le nom
bre était clef et ne pouvait être qu’un signe de divinité. 

E
videm

m
ent, plus personne ne savait que l’extérieur avait existé, et personne ne se posait de 

question, encore m
oins deux générations après être entré. D

ans cet univers m
oyenâgeux où la 

m
onum

entale porte de trois m
ètres de haut qui donnait vers l’extérieur était censée être la 
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porte par laquelle viendraient les dieux (deux et quatre) pour nous récom
penser, ou les 

dém
ons (trois l’im

paire im
pur et zéro l’annihilateur) pour finalem

ent nous punir, une autre 
personne outre le dirigeant connaissait la vérité et avait une réelle im

portance : le responsable 
de la docthèque. L

e dirigeant, dans un sursaut de lucidité, avait décidé de ne pas brûler tous 
les docum

ents et de garder ces précieuses inform
ations pour quand il faudrait sortir et quand 

‘’il n’aurait plus besoin de nous tenir en m
ain’’. J’avais eu la chance d’être le fils du 

docum
entaliste, qui était resté conscient de la situation, alors que le dirigeant lui-m

êm
e 

sem
blait m

aintenant em
porté dans sa propre folie. M

on père, lui-m
êm

e fils du prem
ier 

docum
entaliste, avait gardé précieusem

ent le savoir sans le divulguer, et acceptait cet état des 
choses m

êm
e s’il ne le cautionnait pas. Il m

’avait assez tôt fait entrer dans cet antre défendu à 
quiconque, tout en m

e responsabilisant sur ce que j’allais découvrir ; et c’est ainsi que j’avais 
acquis toutes ces connaissances sur l’H

istoire, la science, le m
onde extérieur tel qu’il avait été 

et tel qu’il était certainem
ent après les bom

bes…
 

 
Je venais d’avoir 25 ans, j’étais officiellem

ent devenu docum
entaliste en second un an 

auparavant, à m
a m

ajorité ; le dirigeant actuel était le fils du prem
ier, et m

a génération était la 
troisièm

e à connaître l’abri. N
os grands parents, les seuls à avoir respiré un air non régénéré 

artificiellem
ent, étaient tous m

orts – et de toute façon, com
m

e je l’ai expliqué, se souvenaient-
ils de l’extérieur à la fin de leur vie ? U

ne coutum
e voulait que tous les 24 décem

bre à m
inuit, 

un an sur deux (la 24
e heure du 24

e jour du 24
e m

ois), 24 personnes soient sacrifiées à nos 
dieux. C

’était une m
anière com

m
e une autre d’éviter la surpopulation, et, de la m

êm
e m

anière 
que les chrétiens s’étaient im

posés en calquant leurs fêtes sur les réjouissances païennes, la 
nouvelle religion avait détourné de nom

breuses dates. U
ne fête solaire était devenue il y a 

deux m
ille ans la fête de nativité, et devenait m

aintenant une fête funéraire. L
es sacrifiés 

étaient choisis au hasard, parm
i les plus vieux. C

ette année là m
a m

ère avait été choisie. C
e 

fut je crois l’élém
ent déclencheur : je détestais cet obscurantism

e et cette religion ridicule, 
certain que les abris n’avaient pas été faits pour ça, et contrairem

ent à m
on père, je protestais 

en jetant régulièrem
ent des allusions à la face du dirigeant lors de cérém

onies, après quoi il 
m

e renvoyait un regard destructeur et m
on père des yeux suppliants. S

’il avait eu un fusil 
turbo-plasm

a 
à 

la 
place 

des 
yeux…

 
Je 

ne 
doutais 

pas 
que 

cette 
nom

ination 
était 

un 
avertissem

ent, m
ais de toute façon m

a m
ère était perdue puisque le dirigeant ne pouvait 

revenir sur sa décision. M
a m

ère, pauvre chose, était très heureuse, elle qui n’avait jam
ais rien 

su, et m
on père, triste, ne disait rien. M

oi, jeune et con, com
m

e disait m
on père en souriant, je 

décidai de m
e rebeller contre ce dirigeant vieux et fou. 

L
a discipline était totale, et, tout le m

onde obéissant au couvre feu et aux lois en 
général, il n’existait pas de garde. D

e m
êm

e, l’arm
urerie avait été transform

ée en salle de 
cérém

onie où seul le despote pouvait entrer, et n’avait jam
ais été violée. Je m

e levai donc en 
pleine nuit, allai prendre un m

arteau à l’atelier et brisai le frêle cadenas de la salle d’arm
e. Il y 

avait là de nom
breuses arm

oires m
étalliques ; j’ouvris celle libellée ‘arm

es de poing’ et pris 
un pistolet 10m

m
, que je m

is dans m
on dos, à la ceinture. J’allai ensuite voir le dirigeant et 

eus une légère altercation avec lui. Il était com
m

e à son habitude dans la salle de contrôle, sur 
son ‘trône’, une sorte de nacelle électronique sur un pilier. Il m

angeait et dorm
ait là, à deux 

m
ètres au dessus du sol. P

our une fois ce ne fut pas des allusions m
ais de vrais m

ots : je le 
m

enaçai de tout révéler, ce qu’il ne prit pas bien du tout. Il devint alors très conciliant, et alors 
qu’il pressait un bouton en m

e souriant, deux gatlings sortirent de chaque coté de la nacelle. 
E

ffrayé je sortis m
on arm

e et m
e jetais sur le coté en tirant. Je dus toucher quelque chose 

puisque 
sous 

le 
crépitem

ent 
des 

m
itrailleuses 

j’entendis 
un 

bruit 
de 

gaz 
sous 

pression 
s’échappant. C

’est sans doute pour cela que la nacelle refusa de s’abaisser et que je gagnai 
quelques m

inutes avant d’être poursuivi par un psychopathe arm
é d’un pistolet laser – arm

e 
standard des dirigeants. Je m

e ruai vers l’arm
urerie, pris deux chargeurs supplém

entaires et 
une boite de balles pour le 10m

m
, puis j’ouvris une autre arm

oire, trouvai un fusil de chasse à 
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deux coups que je m
is avec quelques cartouches dans un sac qui traînait sur une étagère. Je 

passai par la cantine et la docthèque, puis filai à l’ascenseur pour atteindre le niveau 1. 
J’arrivai devant la porte du sas : une porte en m

étal sem
blable aux autres de l’abri, 

dont les deux pans coulissaient dans les m
urs. L

a pièce sur laquelle elle donnait était par 
contre différente des autres : deux m

ètres sur trois, sur le sol une grille au fin m
aillage, des 

m
urs de m

étal gris/blanc, en face une énorm
e plaque d’acier, et sur le coté un petit term

inal. 
Je m

’en approchai et sur le clavier sélectionnai les options : m
esure d’urgence ; ouverture de 

la porte ; sortie d’un nom
bre lim

ité de personnes ; 1 ; m
aintenance extérieure. U

n m
essage se 

m
it à clignoter : dem

ande de confirm
ation au dirigeant, m

erci de patienter. Je sentis m
on 

estom
ac se nouer, un échec si près du but, quand je vis la petite ligne en bas de l’écran : pour 

contourner cette m
esure de sécurité, veuillez renseigner votre m

atricule – à n’utiliser qu’en 
cas d’urgence extrêm

e – attention, une alerte de sécurité sera envoyée au dirigeant. U
n petit 

sym
bole m

’indiqua qu’il fallait connecter m
on P

ipboy, l’ordinateur de poignet que tous les 
habitants de l’abri recevaient à leur m

ajorité. J’espérai que l’alerte en question serait sonore et 
ferait perdre un tem

ps précieux – vital est le m
ot – à m

on poursuivant.  
L

e P
ipboy connecté au term

inal, celui-ci ém
it un petit bip. L

a porte derrière m
oi se 

ferm
a, une lum

ière tam
isée rouge éclaira la pièce alors qu’un signal retentissait. L

a porte 
extérieure, énorm

e roue dentée en acier trem
pé de trois m

ètres de diam
ètre et quarante 

centim
ètres d’épaisseur, recula un peu et se m

it soudain à rouler sur le coté, laissant libre le 
passage. Je sortais enfin de l’enfer…
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après une dem
i-journée d’observation, nous avions décidé de nous rapprocher. L

es ruines des 
bâtim

ents avaient été renforcées et la cour avait été tournée en place forte. Q
uelques cadavres 

un peu partout laissaient penser qu’elle avait été prise, m
ais je ne com

prenais toujours pas ce 
qu’elle gardait si jalousem

ent, alors qu’être nom
ade m

e sem
blait être le prem

ier pas vers la 
sécurité. D

es cris de joie de G
avroche m

e firent com
prendre : un énorm

e m
ûrier entouré de 

ronces agressives laissait ses baies aux plus courageux. C
e sim

ple buisson pour m
oi était un 

trésor pour tous ces gens, et G
avroche com

m
ençait déjà à se gaver de m

ûres. M
éfiant, je 

continuai pour m
a part m

on inspection. L
es cadavres étaient très frais, en tous cas ils ne puaient 

pas encore 
et les 

visages étaient juste très pâles. C
ertains 

corps pourtant attirèrent m
on 

attention : ils étaient à part et ne sem
blaient pas avoir été transpercés par des arm

es de fortunes 
com

m
e les autres. D

e plus, leur position et leurs traits plus tirés que ceux qui avaient vu leur 
boyaux à leurs pieds, ce qui est som

m
e toute assez éprouvant, m

’inquiétèrent plus que de 
coutum

e. J’eus un flash et j’ouvris m
on sac pour chercher m

on com
pteur G

eiger, que je n’avais 
pour l’instant jam

ais utilisé.  
« G

av ? G
av ? Faut pas rester là, je crois…

 » D
evant m

a tête, il ne résista pas et ne posa pas de 
question. Je le surveillai tout l’après m

idi, et le rem
arquai m

oins joyeux que d’habitude. Plus 
tard, alors que je revenais avec notre dîner vers l’ancien G

eneral Store dans lequel nous 
com

ptions passer la nuit, je le trouvai en train de vom
ir coup sur coup. E

n m
’entendant il leva 

ses yeux plein de larm
es, je crois qu’il avait com

pris. Il s’essuya les m
ains, prit m

on sac et le 
posa devant m

oi. « C
asse toi ! » Je partis, et ne revins m

êm
e pas pour l’enterrer. Q

ue faire, à son 
tour il était devenu un danger pour les autres, et puis…

 M
erde…
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               V
erset 2 : M

orituri T
e S

alutant 
  C

es derniers tem
ps j’avais beaucoup couru : dans l’abri pour échapper à une éventuelle 

poursuite, puis, dans la caverne sur laquelle donnait la porte de sortie, talonné par des rats. 
J’étais finalem

ent sorti à l’air libre. Il faisait nuit, et pourtant tout était si lum
ineux : je 

distinguais 
le 

désert 
sur 

des 
kilom

ètres. 
J’eus 

un 
m

om
ent 

le 
vertige, 

n’ayant 
jam

ais 
eu 

l’occasion de voir aussi loin sans obstacle visuel, sans m
ur protecteur et rassurant. D

ans l’abri, 
si l’on voyait à plus de trois m

ètres, c’est que l’on était dans le couloir principal ! U
n vent léger 

et chaud caressait m
on visage, sensation tout à fait étrange et bien plus agréable que m

a seule 
expérience qui avait été de regarder un ventilateur dans les yeux. Je m

archais sur du sable, et au 
dessus de m

oi, le ciel, bleu très som
bre, scintillait d’étoiles. T

out cela n’avait rien à voir avec 
tout ce que j’avais pu lire. Je m

e laissai tom
ber sur le sol, saoul de toutes ces sensations inédites, 

et m
’endorm

is là. 
Je fus réveillé le lendem

ain par une forte clarté. L
à encore, le soleil, com

m
e cela 

s’appelait, avait peu à voir avec un néon ou une lam
pe à économ

ie d’énergie. T
out autour de 

m
oi, un désert de sable d’où ém

ergeaient quelques épaves, tém
oins de la civilisation disparue : 

entre deux rochers un ancien m
ur de pierre ou un reste de voiture finissant de rouiller, le coffre 

hors du sable. Je fis un inventaire de ce que j’avais em
porté ; la plupart des articles se trouvaient 

déjà dans le sac que j’avais pris à l’arm
urerie : un pistolet 10m

m
 avec trois chargeurs, un fusil 

de chasse avec une douzaine de cartouches calibre 12 en vrac, un exem
plaire du livre de survie 

de l’abri, une carte des É
tats-U

nis et en particulier de cette région, trois fioles d’eau de l’abri 
plus une réserve de deux litres dans une bouteille therm

o-isolée, des repas déshydratés, un sac 
de couchage, une couverture de survie, des cachets anti-radiations R

ad-X
, une trousse de 

secours, des lunettes de soleil haute-protection, un com
pteur G

eiger. Il y avait largem
ent de 

quoi survivre, et m
on cœ

ur battait pour l’aventure que j’allais vivre. J’avais égalem
ent m

on 
fam

eux Pipboy2000, un ordinateur/agenda m
iniature à la pointe de la technologie : les dernières 

versions affichaient des im
ages et on cherchait à leur faire gérer plus de deux couleurs. 

L
’adrénaline de m

a fuite retom
bée, une question un brin angoissante était apparue : que faire 

m
aintenant. T

out était allé tellem
ent vite que je n’avais pas prévu de plan. Il m

e fallut une bonne 
heure à réfléchir au problèm

e sous tous les angles avant d’aboutir à ce but sim
ple et efficace : 

rejoindre l’abri construit sous N
ew

 Y
ork et les prévenir des abus de notre dirigeant ; ils ne 

m
anqueraient pas de nous envoyer quelques hom

m
es pour renverser le tyran. Je m

e m
is en 

m
arche vers le soleil levant, investi de m

a nouvelle m
ission, le cœ

ur léger. 
J’avoue qu’au bout de deux jours de m

arche, je com
m

ençai à déchanter ; les m
ocassins 

de toile étaient très confortables dans l’abri, m
ais beaucoup m

oins dans le sable et à force de 
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buter sur des pierres ils étaient en lam
beaux. E

nfin, au loin, une ligne droite. J’arrivai à une 
ancienne autoroute ; l’asphalte était craquelée et laissait régulièrem

ent passer des touffes de 
végétation. D

e larges plaques de goudron m
anquaient et peu à peu le sable reprenait ses droits ; 

le m
arquage jaune était le plus souvent trop effacé pour être visible et subsistait à peine com

m
e 

un spectre. Je décidai de suivre cette route vérolée vers l’est. Q
uelques heures plus tard, un gros 

am
as de ruines à l’horizon m

e fit com
prendre que je touchais au but.  

J’entrai dans la ville. D
es restes de m

aisons, des ruines aux trois-quarts écroulées, 
essayaient de se m

aintenir sur les bords de la route, alors que ce qui était déjà tom
bé encom

brait 
le passage. Peu de ces décom

bres avaient un sem
blant de toit et il était ridicule de chercher un 

étage. M
algré tout des form

es bougeaient. D
es rats ? Je pris le fusil et le m

is en bandoulière sur 
m

on épaule, et j’arm
ai m

on 10 m
m

. A
lors que j’avançais, m

i m
archant m

i escaladant des débris, 
ils apparurent. D

es hom
m

es, ou plutôt des hum
anoïdes, sortant de derrière chaque pan de m

ur et 
se dirigeant vers m

oi avec un air m
enaçant. D

es hom
m

es ; des goules, ces êtres qui après avoir 
été vidé de leur sang par un vam

pire, restent sans volonté, sans âm
e, seulem

ent m
us par la faim

 
et les ordres de leur m

aître. C
es hom

m
es là étaient des goules, et leur vam

pire : la bom
be, ou la 

civilisation disparue ? Q
uoi qu’il en soit, ils n’avaient plus rien d’hum

ain, et s’ils avaient l’air 
d’avoir faim

, j’hésitais entre être flatté ou effrayé par le fait d’être appétissant. Je pris le pistolet 
et tirai en l’air. U

ne deuxièm
e fois ; devant leur avance im

perturbable, je m
e m

is à paniquer, et 
tirai sur l’un d’entre eux. Je m

e rendis vite com
pte en vidant m

on chargeur qu’il m
e faudrait 

am
éliorer m

es qualités de tireur…
 …

si j’en avais l’occasion. D
’un coup je sentis une m

ain sur 
m

on épaule, m
ais pas spécialem

ent am
icale : un de ces zom

bies venait de m
e sauter dessus ; je 

le projetai à terre et le délogeai à coups de pied du petit m
onticule de déchets sur lequel je m

e 
trouvais. T

rois de ces êtres m
e faisaient face et je pris m

on fusil. Juste après avoir donné un 
coup de crosse dans la m

âchoire d’une des form
es derrière m

oi, je vidai les deux cartouches 
dans l’am

as de chair qui m
e faisait face. U

ne prem
ière goule, le bras arraché, tom

ba par terre et 
s’em

pala sur quelque ferraille qui dépassait ; une seconde, la poitrine percée de part en part, se 
vida peu à peu de ses viscères pour venir vom

ir son sang à m
es pieds en expirant ; une 

troisièm
e, qui était plus reculée, vola en arrière et vint se fracasser la tête sur un m

ur qui vacilla 
dangereusem

ent. L
es autres, cette fois effrayées, s’enfuirent en ém

ettant  des beuglem
ents qui 

ressem
blaient vaguem

ent à de l’argot. J’hésitai du coup entre la désolation d’avoir tué ce qui 
n’était après tout que de pauvres m

iséreux et l’étonnem
ent de l’efficacité d’une telle arm

e. 
J’entendis alors une voix sarcastique derrière m

oi…
 U

n gam
in de treize ans, assis sur un m

ur en 
décom

position, m
e narguait, une fronde à la m

ain. C
elle-ci ne contenait apparem

m
ent pas de 

pierre m
ais un gros écrou rouillé, com

m
e il en traînait quelques uns devant lui. 

« Je pourrais te tuer, tu sais, m
a
n ? m

e lança-t-il de haut. 
-T

u as bien vu ce que j’ai fait de ces zom
bies non ? répondis-je avec une voix que j’essayai de 

rendre assurée, m
ais le fait d’im

aginer les dégâts de cette pièce m
étallique sur m

on pauvre crâne 
ne m

’enchantait guère. 
-J’ai surtout vu que t’as tout vidé, m

a
n. M

ais chuis pas con, m
oi, m

a
n, je vais pas vendre la 

poule qui fait de l’or avant de l’avoir tuée, com
m

e qu’on dit. Pour tirer com
m

e une brahm
ine 

com
m

e toi, faut soit être com
plètem

ent chtarbé, soit avoir une putain de réserve de m
unitions. 

E
h oui, m

a
n, tu as pas affaire à n’im

porte qui…
 

-E
t tu com

ptes faire quoi ? 
-B

ah c’est sim
ple, com

m
e je vais pas te buter et que tu vas rien m

e dire, je vais te suivre, faudra 
bien que tu ailles reprendre de la poudre. E

h ouais, m
a
n, chuis pas con, tu vois. M

ais oublie pas 
que j’ai déjà tué un radscorpion à trois cent m

ètres avant qu’il ait eut le tem
ps de dire…

 E
uh, 

‘fin penses-y avant de chercher à m
e fausser com

pagnie, m
a
n. » 

E
t c’est ainsi que j’avais connu G

avroche. Je crois qu’il n’avait pas de nom
, et que 

m
êm

e lui n’avait jam
ais vu l’utilité d’en avoir un, alors je l’avais appelé com

m
e cela, et ça 

l’avait am
usé. G

râce à lui j’avais appris pas m
al de choses sur l’endroit dans lequel je m

e 
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trouvais, et com
m

ent on y vivait. L
a m

anuel de survie de l’abri était très bien m
ais s’appliquait 

plus à un randonneur perdu en forêt en l’an deux m
ille qu’à un habitant d’abri perdu en enfer 

cent ans plus tard. 
 

O
n se trouvait dans un endroit appelé N

iourk. Je n’avais pas réussi à trouver cette ville 
dans le Pipboy ou sur m

es anciennes cartes, m
ais je savais qu’il faudrait m

e rem
ettre bientôt en 

route. L
a ‘ville’ fonctionnait en couches, des zones concentriques, et je m

e trouvais avec 
G

avroche dans la plus extérieure. L
à vivaient les pauvres hères que j’avais pris pour des goules, 

dont la plupart n’avaient m
êm

e plus – ou alors n’avaient jam
ais eu – conscience de leur 

hum
anité, ainsi que les plus m

iséreux qui n’avaient pas grand-chose de plus, sauf peut-être un 
esprit encore en m

arche. L
à c’était la survie pure, m

ais c’était calm
e. Q

uand on s’enfonçait plus 
dans 

la 
cité, 

on 
trouvait 

des 
bâtim

ents 
encore 

debout, 
m

ais 
où 

des 
gangs 

sans 
pitié 

s’entretuaient, se droguaient, violaient fem
m

es et enfants. Plus loin encore, c’était le paradis, où 
les bâtim

ents étaient intacts, il y avait des voitures qui bougeaient, l’eau et la nourriture étaient 
courants…

 J’essayais de dém
êler le vrai du faux, espérances de gam

in et racontars de junkie. 
G

avroche était né là, sa m
ère était m

orte alors qu’il était très jeune, et com
m

e les autres il avait 
cherché à survivre sans revenir au niveau de plus bas de l’hum

anité : l’anim
alité. Son grand 

rêve 
était 

de 
devenir 

assez 
fort 

pour 
pouvoir 

entrer 
dans 

un 
gang 

et 
ainsi 

aller 
plus 

profondém
ent dans la cité. L

a civilisation était m
orte m

ais l’échelle sociale lui avait survécue ; 
on ne pouvait pas dire que c’était encourageant, m

ais lui, heureux, ne se souciait de rien. Il était 
persuadé que j’allais lui perm

ettre de m
onter en grade, m

ais était très patient. N
ous nous étions 

m
utuellem

ent accepté : m
oi parce que c’était une m

ine d’inform
ation, lui parce que la survie 

était plus sim
ple à deux, et, com

m
e il disait, « C

’est déjà un prem
ier pas pour fonder notre 

propre groupe ». 
 

J’avais aussi appris que m
on âge jouait en m

a faveur : dans cette société, vingt-cinq ans 
était un âge que l’on atteignait soit parce que l’on était un solitaire très habile, soit parce que 
l’on appartenait à un gang. L

’âge m
oyen était en dessous de vingt ans et on dépassait rarem

ent 
la trentaine. O

n m
e prenait donc pour un solitaire, et le fait que j’aie de bonnes arm

es et une 
certaine éducation consolidait l’im

age de ce nouveau type de 
self-m

a
d
e 

m
en qui forçait le 

respect et la crainte. 
 

A
vec G

avroche nous nous déplacions beaucoup. Il fallait échapper aux goules, qui, sans 
être en chasse, s’incarnaient en une m

enace constante ; il y avait aussi d’autres survivants 
perpétuels com

m
e m

on nouveau com
pagnon, qui n’auraient pas hésité à nous tuer pour 

récupérer équipem
ent ou nourriture. M

ais notre principale préoccupation était les vivres : 
« L

’eau c’est chaud ; quand t’en trouves, t’espères qu’elle est pas irradiée m
ais bon, t’as pas 

d’autre choix que de la boire et faire le plein. Je connais quelques coins m
ais faut toujours faire 

gaffe pour que les autres les trouvent pas. Sinon pour m
anger, bah le m

ieux c’est d’attraper des 
rats, et là y a pas le choix faut s’am

éliorer au lancer de pierres. E
h ouais, m

a
n, c’est pas avec ce 

que t’as à la ceinture qu’on va bouffer, parce que du rat y va pas rester grand-chose. D
ans le pire 

des cas, si vraim
ent tu trouves rien, tu peux récupérer des cafards facile : vers m

idi tu entres 
dans les m

aisons et tu balances une ou deux pierre contre les m
urs. E

t là ça se m
et à grouiller. 

L
e cafard c’est un peu dégueu, ça rem

plit pas le ventre m
ais ça nourrit. L

e ‘blèm
e c’est que si 

cette saloperie a résisté aux bom
bes, ils sont souvent com

m
e des m

ini grenades nucléaires. J’ai 
déjà vu des gars vom

ir leurs tripes après un festin de ce genre ». Il n’avait pas parlé de la chair 
hum

aine, je doutais qu’il y ait m
êm

e pensé, m
ais j’étais sûr que certaines personnes n’étaient 

pas aussi sélectives. 
 

C
e jour là, j’avais rem

arqué une cour entre trois bâtim
ents. E

lle était plus ou m
oins 

carrée,  les trois édifices form
ant un U

, avec un passage à chaque angle, et un long et haut m
ur 

reliant les deux bâtisses extérieures, m
ur qui devait sans doute se prolonger au-delà. L

e sol était 
com

plètem
ent dégagé, et un des deux passages avait été barricadé alors que l’autre était gardé 

par deux squelettes em
palés sur des lances. L

’avertissem
ent ne nous avait pas dissuadés, et, 
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               V
erset 3 : V

ae V
ictis 

   
L

a prem
ière fois que je vis K

urts, il était en train de voler sa poupée à une petite fille. 
Im

aginez un gaillard de près de deux m
ètres de haut et un m

ètre de large, avec un chalum
eau 

à la m
ain relié à une bouteille de gaz qu’il portait sur son dos, et une grosse clef à m

olette de 
soixante-quinze centim

ètres à la ceinture. C
ertains auraient dit qu’il était m

étissé d’asiatique 
et de noir. Il devait aussi avoir des origines rousses m

ais de notre tem
ps plus personne ne s’en 

soucie. E
n tous cas il avait la peau pain d’épice et des yeux très légèrem

ent bridés. A
près la 

m
ort de G

avroche j’avais décidé de m
’enfoncer plus à l’intérieur de la ville, vers l’est. A

 
cause des histoires que j’avais entendues, j’étais assez m

éfiant, et assister à la scène m
e 

choqua un peu. L
a gam

ine décam
pa après que K

urts lui ait m
is une claque qui avait 

certainem
ent laissé une belle trace rouge, et ce dernier vint tout naturellem

ent m
e saluer. Je 

fus un peu désarçonné, m
ais ce fut un bénéfice puisque les m

urs de la m
éfiance tom

bèrent. Il 
ne m

e posa pas de question m
ais en apprenant que je cherchais un coin un peu plus civilisé, il 

se proposa com
m

e guide et com
pagnon, puisqu’il rentrait ‘chez lui’. Il fallait com

prendre 
‘dans son quartier’ car il était peu probable qu’il ait eut quelque propriété en dehors de ce 
qu’il portait. L

e syndrom
e de la tortue, m

onnaie courante a notre époque où l’insécurité est un 
des principaux problèm

es…
 L

ui m
’expliqua, devant m

on incom
préhension, que la fille que 

j’avais vue avait volé la poupée de sa sœ
ur décédée il y a quelques m

ois. « Je l’ai enterrée – 
alors que ça se fait de m

oins en m
oins – pour pas laisser son corps aux chiens, alors c’est pas 

pour laisser son âm
e aux loups. » 

 
N

ous avions très vite sym
pathisé. D

ans ce genre de galère, quand dans la vie il n’y a 
qu’une seule tactique : survivre, trouver un com

pagnon est toujours appréciable. D
’ailleurs, si 

je ne le savais pas encore, nous allions devenir inséparables. L
e lendem

ain de notre rencontre, 
alors que nous nous préparions à nous reposer pour la nuit, nos affaires étaient éparpillées 
devant nous et le feu crépitait, K

urts se jeta sur m
oi. J’entendis une détonation sourde. N

ous 
regardâm

es en arrière : si je ne vis rien, m
on nouveau com

pagnon m
e prévint qu’il y avait 

trois tireurs en couverture et que nous allions nous faire déchiqueter par quelques rafales de 
chevrotine si nous intervenions. S

eule la fuite était possible, et si m
on am

our-propre était 
touché, je voyais K

urts fulm
iner. 

« E
t on ne peut pas les contourner ?  

-O
n voit bien que tu es novice dans le genre ;  c’est un gang, quand ils attaquent c’est qu’ils 

ont tout prévu et ne vont pas avoir de perte. » 
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L
e lendem

ain, le peu qu’ils n’avaient pas em
porté était saccagé. L

e point positif était que nous 
avions encore notre arm

em
ent, K

urts m
’avait en effet appris qu’il ne fallait jam

ais le lâcher, 
voire dorm

ir avec. « B
on, on a pas le choix ; on va les éclater. » Je venais d’apprendre le 

program
m

e. 
 

N
ous avions suivi des traces quasi invisibles jusqu’à trouver la base de nos voleurs. E

n 
réalité, j’avais suivi K

urts qui n’arrêtait pas de m
arm

onner que les autres se croyaient assez 
forts pour ne pas chercher à dissim

uler leur passage. Ils vivaient dans une sorte de bâtim
ent à 

un étage qui donnait sur une cour entourée d’un m
ur percé d’une seule ouverture : l’entrée 

principale. « B
on, la logique voudrait qu’on cherche à se faire discret et qu’on les attaque par 

surprise ; dans ce cas on devrait chercher à entrer par l’étage du bâtim
ent, m

ais évidem
ent 

c’est ce qu’ils attendent, donc pour les surprendre, il va falloir passer par l’entrée ». V
u qu’il y 

avait deux gardes et que le terrain était ensuite à découvert sur vingt-cinq m
ètres, je ne 

com
prenais pas trop la logique. O

n se concerta un instant puis l’assaut fut donné. 
 

Je surgis juste en face de la porte depuis des ruines qui m
’avaient couvert en tirant 

trois balles. L
e garde à gauche de la porte, arm

é d’un pied de biche, eut trois m
ouvem

ents de 
recul, puis s’affaissa, découvrant sur le m

ur derrière lui trois taches rouges qui ruisselaient 
doucem

ent. S
a com

pagne d’arm
e m

e regarda, affolée, fit m
ine de prendre quelque chose à sa 

ceinture, ce qui lui évita de voir la bom
bonne de gaz voler vers sa tête. Je préférai ne pas 

regarder quand K
urts la fouilla. E

nsuite, je fournis un barrage de balle en tirant un peu 
n’im

porte com
m

ent dans la cour. N
éanm

oins les trois gardes qui se trouvaient à l’intérieur 
tom

bèrent. P
endant ce tem

ps, K
urts avançait accroupi ; il alla achever les blessés, je préfère 

ne pas im
aginer com

m
ent, étant donné qu’il n’avait que sa clef et son chalum

eau, puis se 
dirigea vers la porte. J’arrêtai de tirer, car il fallait bien économ

iser les m
unitions, et la porte 

s’ouvrit. L
es salopards à l’intérieur devaient attendre que je recharge pour sortir attaquer, m

ais 
ils n’avaient pas prévu que nous serions deux, dont un si proche. L

e prem
ier à sortir prit un 

coup de bom
bonne dans le ventre et le second se fit brûler le visage au troisièm

e degré ; alors 
qu’il rentrait en hurlant, celui qui le suivait, un peu lent et ne com

prenant pas bien, reçut un 
coup de clef à m

olette dans la tête et vint repeindre la porte. C
elle-ci fut d’ailleurs rapidem

ent 
referm

ée et on entendit une barre tom
ber et barricader ainsi l’entrée. L

à nous étions un peu 
pris au dépourvu, ce n’était pas dans le plan. Je regardai autour de m

oi : la cour était 
encom

brée de quelques caisses, un peu partout des sortes de trucs, espèces de m
achins ou 

genres de bidules récupérés ça et là dans les décom
bres pour être réutilisés – en tous cas 

certains sem
blaient penser que ce serait possible ; il y avait égalem

ent une sorte d’abri : des 
planches appuyées sur une barre de fer en U

 fixée au m
ur et soutenue par deux autres barres, 

avec une bâche qui couvrait le dessus. J’allai voir et quel ne fut pas m
on étonnem

ent de 
trouver trois chevaux ! N

on seulem
ent c’était la prem

ière fois que j’en voyais en vrai, m
ais je 

m
e dem

andais égalem
ent com

m
ent ils avaient survécu à l’holocauste nucléaire. J’entendis 

soudain une voix qui criait « A
 terre », suivie d’une forte détonation toute proche qui affola 

les chevaux ; le crépitem
ent des petits m

orceaux de m
étal pénétrant dans un peu tout term

iné, 
je risquai un œ

il dehors : K
urts, les avant-bras légèrem

ent ensanglantés, se m
it à crier « Je 

vais te la faire bouffer, ta grenade, connard ». Il y avait un gros cercle noir au m
ilieu de la 

cour, et les caisses proches sem
blaient en m

auvais état. L
a grenade était partie d’une fenêtre à 

l’étage, difficilem
ent accessible de l’extérieur. Q

uand je crus voir une om
bre à l’intérieur, je 

tirai une balle ; au m
oins le gars savait que je l’attendais et ne se risquerait pas une seconde 

fois. A
lors que K

urts essayait de défoncer la porte à coups de bom
bonne – ce qui à force 

com
m

ençait à m
’inquiéter – je m

enai un cheval, déjà sellé, sous la fenêtre. Je n’eus pas trop 
de m

al à grim
per dessus puis à m

’accrocher à la fenêtre – vive les canassons dociles. Je m
e 

hissai à l’intérieur de la m
aison, et eus juste le tem

ps d’attraper m
on fusil alors que l’am

ateur 
de feu d’artifice m

’attaquait. U
n bon coup de crosse dans la m

âchoire l’étourdit et je lui tirai 
une cartouche dans le ventre. Q

uand je rouvris les yeux, il était adossé contre le m
ur, la tête 
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pendant en avant, et de sa bouche tom
bait lentem

ent un léger filet de bave rouge. Je com
pris 

qu’il n’était pas allé s’asseoir. Je descendis et vis le terrifiant chef de ce gang sans pitié, 
attablé, le visage dans ses m

ains, en train de sangloter. J’ouvris la porte, m
oins pour laisser 

entrer K
urts que pour aller vom

ir après toutes ces visions ensanglantées. 
 

Q
uand je revins, G

engis K
han était debout sur une chaise, les m

ains attachées derrière 
le dos. D

ans sa bouche, une grenade, dont la goupille était reliée à un crochet au plafond. « T
u 

vois, je tiens toujours m
es prom

esses, disait K
urts alors que l’autre, ouvrant de grands yeux 

apeurés, gém
issait de plus en plus rapidem

ent et aigu. Je ne te pends pas, et je te laisse en vie. 
T

u peux descendre quand tu veux ; attention à pas t’endorm
ir ! S

i j’avais un harm
onica je te 

jouerais m
êm

e une chanson d’am
itié tellem

ent je te suis reconnaissant de tout le m
atos que tu 

nous fournis si généreusem
ent. ‘Fin de toute façon je ne connais que quatre notes. T

u vois, le 
m

onde se divise en deux catégories : ceux qui ont une grenade pratiquem
ent dégoupillée dans 

la bouche, et ceux qui s’en vont. M
oi, je m

’en vais…
 » E

t alors que nous sortions, l’autre se 
rem

is à ém
ettre des sons, qui signifiaient très certainem

ent 
« K

urts, t’es le plus grand 
dégueulasse que la T

erre ait jam
ais porté ». Je ne sais pas pourquoi, m

ais j’avais soudain 
envie de spaghettis…
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jusqu’aux om
oplates, l’air peu com

m
ode, la barbe et un bandana encadrant une paire de 

lunettes noires, jeans et blouson de cuir sans m
anche, ils faisaient partie de m

a catégorie ‘gros 
baraqués’, m

ais étrangem
ent ne se m

êlaient pas aux autres. K
urts m

e parla sans m
e regarder : 

« S
ont bizarre. 

-O
ui, en effet ; ils n’ont pas d’arm

e, c’est étrange. 
-T

’as raison, c’est étrange, ils n’ont pas d’arm
e apparente. C

’est là que tu te m
éfies. L

e pire 
est qu’ils sont venus en m

oto. E
t qu’ils ne les surveillent pas. A

 ce niveau là je ne suis pas sûr 
que ce soit un style qu’ils se donnent. » 
C

’était le genre de nom
ades qui bougeaient de com

m
unauté en com

m
unauté, m

ais ils devaient 
être plutôt expérim

entés pour avoir passé la barrière en m
oto. C

’était ainsi que K
urts appelait 

le quartier des goules par lequel j’étais passé ; il disait que cela protégeait son coin des 
pillards et autres prédateurs du désert. E

n sortant, je vis les m
otos : des choppers, au long 

cadre, et sur le réservoir desquels étaient fixés en lettres gothiques de fer forgé des term
es 

agréables tels que W
ar, D

eath, etc. S
ur le côté de l’une d’elles, des m

ains coupées étaient 
enfilées à la suite et attachées à une sacoche. B

igre, ils n’avaient pas l’air de plaisanter. 

 
21 

               V
erset 4 : F

ex U
rbis, L

ex O
rbis 

   
J’avais rapidem

ent fait le tour du bastion : a l’étage, outre un pillard qui faisait prendre 
l’air à son estom

ac, quelques couches ; m
ais le dortoir ne contenait rien d’intéressant. L

e rez 
de chaussée contenait une grande table – une longue plaque de m

étal soutenue par trois 
tréteaux – avec des chaises et tabourets, en bois ou en m

étal, ou de sim
ple caisses retournées ; 

le seul vrai m
euble était un énorm

e buffet rustique qui n’avait jam
ais dû quitter la m

aison 
depuis sa création. Il était loin d’être beau, le bois avait m

al vieilli et sem
blait très fatigué, et 

le m
ilieu ployait tellem

ent qu’il touchait le sol sans avoir besoin de pied. Q
uoiqu’il en soit, il 

contenait pas m
al de nourriture, une bonne réserve de N

uka~C
ola (‘’W

hen
 th

e b
la

st b
eco

m
es 

to
o

 h
o

t, ta
ke a

 d
rin

k, ta
ke a

 co
la’’), et une petite quantité de m

unitions calibre .223, F
u

ll 

M
eta

l Ja
ck

et. U
ne fois sorti,  K

urts jeta à m
es pieds une veste en cuir. « T

iens, ça te donnera 
un genre et tu auras l’air m

oins niais qu’avec ton pyjam
a bleu et jaune. C

’était à A
tilla. Je ne 

pense pas qu’il en ait encore besoin, et en plus il n’a pas protesté…
 Je doute qu’on arrive à 

trouver d’autres arm
ures non trouées. »  

 
A

près avoir fouillé le terrain et récupéré notre équipem
ent encore intact, plus un peu 

de m
atos en bonus, K

urts découvrit les chevaux ; il faut dire qu’il com
m

ençait à ém
erger de 

sa fureur et à voir ce qui se passait autour de lui – cela ne signifie pas pour autant qu’il était 
choqué com

m
e je l’étais, tout avait l’air d’être norm

al pour lui. « G
énial, trois chevaux ; ça 

fait un bail que j’en avais pas vu. Ç
a fait un cheval chacun plus un pour le boucher. » L

à-
dessus je préférai m

e taire. L
a grenade avait fait beaucoup de dégât ; sur les trois fusils du 

gang, qui étaient portés par les gardes qui rangeaient la m
archandise dans la cour, un seul était 

réutilisable. C
’était une carabine ‘C

olt R
angem

aster’ rafistolée avec une ficelle, m
ais qui 

néanm
oins sem

blait fiable et précise. 
 

A
lors que nous nous éloignions, j’entendis un coup de tonnerre. C

e à quoi K
urts 

répondit : « H
oulà. J’aim

erais pas être là où ça a pété ; à m
on avis il doit pleuvoir à grosses 

gouttes…
 » 

 
A

près quelques tem
ps à chevaucher, pendant lesquels j’avais pu apprécier le confort 

de nos am
is équins, nous arrivâm

es dans une partie de la ville qui sem
blait plus anim

ée. 
M

oins m
orte. L

es bâtim
ents étaient certes encore en ruine, m

ais avaient été un peu réparés, 
des gens vivaient, en com

m
unauté, et ne cherchaient m

êm
e pas à nous m

anger ! K
urts m

e 
précisa que nous étions arrivés au prem

ier vrai centre hum
ain. « P

arfois je m
e dis que 

l’H
om

m
e doit être une sorte d’anim

al social…
 L

a civilisation a disparu, et voilà qu’il se rem
et 

tout de m
êm

e à se regrouper, à reconstruire ; de vraies fourm
is : si tu donnes un coup de pied 
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dans la fourm
ilière, elles se m

ettent im
m

édiatem
ent à la reconstruire. T

u peux recom
m

encer 
et elles continueront leur tâche inlassablem

ent, peu im
porte que ce soit en vain. V

ont-elles un 
jour faire une révolution ? Q

uoi qu’il en soit voilà où je vis : Junktow
n. » 

N
ous rem

ontions peu à peu la rue, tous deux à cheval, avec la troisièm
e m

onture chargée de 
m

atériel qui suivait docilem
ent ; nous passions pour les princes de la ville et personne n’osait 

nous aborder. L
es sept m

ercenaires, m
êm

e après la m
ort des cinq prem

iers, n’en restent pas 
m

oins inquiétants et forcent le respect. P
ar les fenêtres, la plupart sans vitres, on pouvait voir 

des scènes de la vie quotidienne. O
n aurait pu se croire deux ou trois cent ans en arrière ; si 

l’électricité et la technique n’étaient plus là, les gestes ancestraux avaient fini par reparaître. 
Q

uelque part, un antique gram
ophone sortait d’une voix fatiguée une vielle rengaine issue 

d’un vinyle en fin de vie : M
a

yb
e.. Y

o
u

’ll th
in

k o
f m

e.. W
h

en
 yo

u
 a

re a
ll a

lo
n

e…
 

D
ans la rue chacun s’affairait, il y avait de nom

breuses boutiques, m
ais rien qui ne soit 

essentiel à la vie, sauf peut-être une bibliothèque, qui sem
blait m

iraculeusem
ent survivre. 

M
archands am

bulants – cam
elots – se m

êlaient aux m
endiants et diseurs de bonaventure. 

T
ous les cent m

ètres, des prophètes prom
ettaient le paradis terrestre ou la vie éternelle, sous le 

regard am
usé des passants : « D

ieu est A
m

our »,  « Il faut que vous trouviez la V
oie », 

« S
uivez la pensée du M

aître M
A

ÎT
R

E
 M

aître », « Je vais vous m
ener à D

ryla
n

d », etc.  
 

K
urts s’arrêta devant une sorte de quincaillerie dont l’enseigne était aussi poussiéreuse 

et illisible que les autres, et les m
urs aussi vieux et craquelés. Il ressortit avec un gros sac de 

‘C
aps’, la m

onnaie locale, en fait des capsules de bouteilles qui peu à peu faisaient ém
erger 

l’économ
ie et disparaître le troc. U

ne bonne partie du m
atériel superflu ram

assé chez nos 
généreux donateurs disparut. P

lus loin il s’arrêta com
m

e prom
is devant le ‘boucher’. D

e 
nom

breux tas de viande attendaient à tem
pérature am

biante avec quelques m
ouches pour 

com
pagnie qu’un acheteur se décide. D

es petites étiquettes spécifiaient le type de viande et le 
prix : viande de brahm

ine à viande de rat en passant par le chien. L
e dernier tas, le m

oins 
cher, était sim

plem
ent désigné par : viande. L

e boucher, énorm
e, portait un m

asque en cuir, 
sans doute à cause du sang, et avait à portée de m

ain une tronçonneuse. L
orsque K

urts 
descendit de cheval, l’autre était en train de suspendre une carcasse à un énorm

e crochet, par 
ce qui avait du être la nuque, dans un gros réfrigérateur m

ystérieusem
ent encore en état de 

fonctionner. Il sem
blait sim

ple d’esprit, et un individu sortit de la boutique d’en face – une 
ancienne station service qui devait vendre au com

pte-goutte ses réserves – pour m
archander. 

C
’était son père et il voulait que nous attendions car il allait être livré en essence. U

n étrange 
pressentim

ent m
e vint et j’eus de plus en plus envie de partir. H

eureusem
ent K

urts insistât 
pour être payé sur le cham

p et en m
onnaie. N

ous partîm
es et m

on com
pagnon m

’avoua que 
nous venions de toucher très gros, une bête de cette qualité étant très rare. Je préférais ne pas 
penser au pauvre cheval qui allait connaître un m

assacre à la tronçonneuse. 
 

N
ous nous arrêtâm

es finalem
ent devant une sorte de saloon. L

e rez-de-chaussée était 
en pierre, sur lesquelles étaient vissées des plaques de m

étal qui supportaient le prem
ier étage 

alors que le second était en bois. L
e bâtim

ent n’inspirait pas confiance et sem
blait tenir par 

m
iracle. L

e nom
 du tripot, ‘’ C

afe of B
roken D

ream
s’’, assez poétique en soit, était souligné 

par l’ancien slogan : ‘’A
lkohol – G

aim
es – R

oom
es’’ ; on avait du se rendre com

pte que cela 
ridiculisait le bar, puisque qu’une banderole cachait presque le bas de l’enseigne : ‘’B

ar - 
K

asino – H
ottel’’. C

ela faisait tout de suite plus sérieux. « V
oici m

a dem
eure. A

vec tout le 
fric qu’on a, on va pouvoir m

ener la belle vie pendant un an ici ! » S
ur ce, il disparut dans le 

bâtim
ent. Je pris le tem

ps de bien attacher les chevaux, vérifiai que rien ne pouvait être volé, 
et donnai quelques caps à un gam

in pour qu’il m
e prévienne dès que quelqu'un s’approcherait 

de nos m
ontures. 

 
L

’am
biance du ‘café’ ressem

blait à peu de choses près à celle que l’on pouvait trouver 
dans les bars du far-w

est, lorsque nos valeureux ancêtres avaient repris les terres volées par 
les indiens com

m
unistes et m

angeurs d’enfants passés par la R
ussie. J’avoue que cette partie 
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de m
on m

anuel d’histoire m
e laissait perplexe, certains détails m

’échappaient. Q
uoi qu’il en 

soit, un nuage de fum
ée em

pêchait de voir le plafond et la m
usique d’un vieux piano 

m
écanique donnait rapidem

ent m
al à la tête. S

ur la droite, le bar. L
es différents alcools 

s’accum
ulaient dans les étagères derrière, les chopes vides et bouteilles renversées dessus, et 

les alcooliques anonym
es à ses pieds. D

e nom
breuses tables recevaient de nom

breux joueurs 
ou buveurs. A

 gauche, sur la table du m
êm

e nom
, la banque sortait une dizaine de black-jack 

de suite avec un sabot de deux paquets ; à côté, la table de roulette, dont le frein provoquait un 
chuintem

ent atroce ; au fond, la table des joueurs de poker, où le patron du café sortait des 
m

ains de cinq as ; un peu à droite, les fanas de bras de fer ; tout de suite à gauche de la porte, 
juste 

avant 
l’escalier, 

l’unique 
m

achine 
a 

sous, 
dont 

la 
troisièm

e 
roue 

se 
bloquait 

irrém
édiablem

ent sur la cerise, juste avant le 7 rouge. T
out cela dans la bonne hum

eur 
générale – de gros rires gras tendaient en tous cas à le prouver – et sans que personne ne s’en 
étonne. D

es gam
ins payés par les barm

en vidaient les poches des clients ivres m
orts, qui se 

faisaient ensuite m
ettre à la rue car ils n’avaient pas de quoi payer. Je cherchai naturellem

ent 
K

urts chez les gros bras, aux concours de biceps. C
handelles allum

ées, tessons de bouteilles, 
planches à clous rouillés voire scorpions attendaient les m

ains des vaincus. J’appris que le 
tenant du titre était appelé B

ig Joe. A
vant, il s’agissait d’un écossais qu’on appelait B

ig M
ac, 

m
ais un jour B

ig Joe était arrivé et l’avait m
angé. Je ne com

prenais pas pourquoi, m
ais cette 

histoire faisait beaucoup rire m
on interlocuteur dont l’haleine avait au m

oins pour m
érite de 

faire fuir les m
ouches. E

n tous cas, m
on nouvel am

i n’était pas là. 
 

Je finis par le trouver, après un tour au bar, où les différents alcools (bière, bibine, 
absinthe, alcool m

édical, alcool distillé m
aison, alcool de pom

m
e, de patate, de carotte, de 

bois, la m
oitié rem

boursée si vous devenez aveugle) ne m
’avaient pas tenté, 

et où le 
N

uka~C
ola le m

oins ruineux (le cla
ssic) était quatre fois plus cher. « Je te présente Juana, 

c’est m
a copine, en tous cas quand je suis là –

 rire g
ra

s – n’est-ce pas chéri –
 b

ru
it d

e 

su
ssio

n
s, g

lo
u

ssem
en

t – ‘fin voilà, j’habite au second étage, je te prête m
a cham

bre – si je 
l’occupe pas bien sûr –

 rire g
ra

s, en
co

re. » 
 

C
’est ainsi que quelques sem

aines s’écoulèrent : la cham
bre de K

urts était com
posée 

d’un lit (un m
atelas de m

ousse surélevé par un som
m

ier délatté), d’une com
m

ode dont le 
prem

ier tiroir contenait des fripes, le second des nippes, et le dernier des vieilleries qu’il avait 
trouvé et qu’il lui sem

blait intéressant de garder. A
u dessus de la com

m
ode, une étagère, 

contenant divers livres, un trésor m
êm

e si personne n’en voyaient la valeur ; de nom
breux 

C
a

t’s P
a

w
, un m

agazine très intéressant que je ne lisais pas pour les photos, m
ais parce que 

les articles étaient vraim
ent bien, si si !, des livres sur la survie en plein air et un exem

plaire 
de G

u
n

s&
B

u
llets où un article expliquait com

m
ent dém

onter et rem
onter un 10m

m
 en m

oins 
de vingt secondes, yeux bandés et m

ains derrière le dos. Je n’en voyais pas vraim
ent l’utilité 

m
ais c’était intéressant. Je prenais la cham

bre la nuit et K
urts et Juana le jour. P

endant que je 
dorm

ais ils s’am
usaient dans le saloon, et pendant que je visitais la ville…

 …
Je préfère ne pas 

savoir exactem
ent. 

 
L

’univers dans lequel j’évoluais ressem
blait un peu à un w

estern cyberpunk. J’avais 
droit dans le bar aux représentants les plus originaux de ce que l’on appelait les W

a
stela

n
d

s. 
E

ntre les gros baraqués barbus et chevelus qui jouaient toute leur fortune au bras de fer et les 
gringalets hallucinés qui vivaient dans leur propre m

onde et adoraient un circuit im
prim

é 
retrouvé m

iraculeusem
ent dans des décom

bres, on trouvait un très large panel de personnages 
tous plus ou m

oins déjantés et caricaturaux d’eux-m
êm

es. C
ertains allaient m

êm
e jusqu’au 

bout de leur rôle. U
n jour j’avais rencontré K

urts, en bas, au bar – petit événem
ent en soi 

parce qu’en général, le tem
ps que je puisse accéder à la salle de toilette com

m
une de l’étage 

(un lavabo, des toilettes, et une citerne pour l’eau courante), il avait déjà investi la cham
bre. Il 

sirotait en regardant un groupe de quatre m
otards attablés dans le fond de la salle – lieu que 

j’avais nom
m

é caverne de l’éternelle brum
e à cause de la fum

ée om
niprésente. C

heveux longs 
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une chaude recom
m

andation d’aller nous faire foutre, je crois que c’est pour ça que K
urts 

l’acheva en lui tirant dans le nez plutôt que le front. 
 

K
urts m

’expliqua que Juana était ‘’indisponible’’ cette sem
aine, et qu’il avait voulu 

voir cette usine dont je lui parlais tant. Il était arrivé au bon m
om

ent et avait voulu se joindre à 
la fête. N

ous nous rendîm
es à la barricade qui bouchait la rue, et nous trouvâm

es une plaque 
de tôle com

m
e nous l’avait indiqué notre am

i à l’œ
il de la sagesse un peu bas. E

lle cachait un 
boyau vaguem

ent consolidé qui s’enfonçait jusqu’à une bouche de m
étro. L

’intérieur était 
aussi délabré et en ruine que l’extérieur, la plupart des salles étaient bouchées ou pleines de 
gravats. O

n risquait peu de se perde, le chem
in avait été déblayé par la m

ain de l’hom
m

e et 
laissait peu de parcours divergents. R

apidem
ent, je vis la lum

ière vacillante d’une lam
pe à 

pétrole sur un m
ur. K

urts prit m
on fusil de chasse – je pense qu’il s’était rendu com

pte que 
toutes ces petites billes de plom

b ayant pour but un seul corps, cela faisait beaucoup de trous, 
et cela l’excitait. N

ous avançâm
es doucem

ent, et alors que je risquai un léger coup d’œ
il au-

delà de l’angle du m
ur, je fus accueilli par une rafale peu engageante, et par un discours que la 

décence et un certain respect pour m
a m

ère 
m

’em
pêchent de retranscrire. M

algré m
es 

entraînem
ents intensifs, j’avais peu envie d’essayer le tir en sautant sur le côté, et durant 

quelques m
inutes la bataille se résum

a à un échange de coups de feu, chacun contre son m
ur. 

P
uis un petit bruit m

étallique et un m
ouvem

ent sur le sol nous firent baisser les yeux : 
« G

renade !!! » hurla K
urts, suivi d’un « putain, l’en…

 » que la décence et un certain respect 
pour ceux qui ont une sexualité différente m

’em
pêchent de retranscrire. N

ous avions couru 
jusqu’à une pièce proche et n’avions eu à souffrir aucun dégât. K

urts s’affaira en grom
m

elant 
dans son sac. P

uis il revint au coude du couloir, qui com
m

ençait a être sérieusem
ent délabré, 

et jeta à son tour une grenade, qu’il avait récupéré chez nos voleurs. O
n entendit un juron 

ressem
blant à celui que K

urts avait lancé. M
ais elle n’explosa pas, et je rem

arquai alors que 
K

urts tenait à sa m
ain un fil, qui s’agita et qu’il tira énergiquem

ent. A
près un m

om
ent de 

flottem
ent une forte déflagration se fit entendre. K

urts m
e parla : « Je tiens à te prévenir que, 

voyant que la grenade n’explosait pas, notre hôte a voulu la réutiliser, et c’est à ce m
om

ent là 
que je l’ai dégoupillée. Il n’a pas du com

prendre tout de suite, et en tous cas trop tard. » C
’est 

en voyant la salle repeinte en rouge et un tronc sans bras ni tête que je com
pris, en rendant 

m
on déjeuner, pourquoi il m

’avait prévenu. 
 

« M
aintenant qu’on a tout le m

atos qu’ils entreposaient, on va devenir encore plus 
riches non ? 
-N

on, m
aintenant on aurait plutôt intérêt à disparaître de la circulation. » 
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               V
erset 5 : A

m
icus C

ertus In R
e Incerta C

ernitur 
   

U
n jour, alors que je crapahutais com

m
e à m

on habitude, en m
’éloignant le plus 

possible de ce centre hum
ain pour visiter les ruines de l’ancienne ville, je fis une découverte 

intéressante. J’avais pris l’habitude de rem
onter la rue principale, puis de tourner vers le nord. 

S
’en suivait un dédale de petites rues puis je passais par ce que j’appelais ‘la galerie des 

portraits’. S
ur un m

ur encore bien portant (il atteignait l’étage), blanc, dont les grosses pierres 
ressortaient et lui donnaient un air bosselé, des tableaux publicitaires avaient été peints. C

es 
vestiges anciens m

e ram
enaient en arrière, à une époque que je n’avais pas connue, et je ne 

m
e lassais pas de passer par là. L

e prem
ier représentait un superbe ordinateur : « L

e N
ouveau 

P
P

B
-2K

.FE
 (P

ipboy 2000 Fam
ily E

dition)  
=

>
 64 K

o de m
ém

oire vive ! (dont plus de 42K
 réellem

ent utilisables par l’utilisateur)  
=

>
 32 K

o de R
O

M
 avec B

A
S

IC
, le langage de l’avenir !  

=
>

 G
énérateur de son : 3 voix sur 6 octaves, haut parleur intégré !  

=
>

 L
ecteur de K

7 intégré : vitesse d’enregistrem
ent de 1 à 2 K

baud (grande vitesse)  
=

>
 P

ort im
prim

ante, P
ort m

anette, P
ort pour le futur lecteur de disquette 5’1/4 (actuellem

ent 
en développem

ent).  
=

>
 B

ranchem
ent sim

ple sur votre téléviseur ; 4 couleurs, haute résolution (320.200)  
=

>
 L

ivré avec S
p

a
ce In

v
a

d
ers, le jeu qui révolutionne la ludothique  

=
>

 P
our seulem

ent $ 1,999.99  
R

o
b

C
o

. In
d

u
stries, a

 d
iviso

n
 o

f V
a

u
lt-T

ec C
o

rp
.» 

Je regardais cette affiche avec envie, dédaignant m
on vieux Pipboy avec son écran au 

phosphore deux couleurs et ses plantages et bugs réguliers.  
L

a seconde publicité représentait le schém
a en coupe d’un abri, avec sur le côté un couple 

souriant : « T
he V

ault of the Future ». U
ne publicité pour les abris développés par l’entreprise 

V
ault-T

ec. J’espérais que ceux-là avaient eu plus de chance que m
es parents. 

U
ne autre publicité représentait une m

aison m
iddle-class am

éricaine, côté jardin. L
es voisins 

de gauche faisaient un repas de fam
ille bien arrosé, celui de droite tondait la pelouse. L

e 
propriétaire de la m

aison, en prem
ier plan, souriant, chapeau et costum

e, avait une pipe à la 
m

ain et une A
K

-112 dans l’autre. « B
ored of your N

eighbors ? N
ow

 they w
ill hear you ! ». 

C
es publicités représentaient toute une époque bénie…

 
 

J’allais toujours plus loin vers le nord, sans rencontrer de nouveau groupe hum
ain (ou 

cannibale com
m

e le goules). J’avais m
êm

e un jour trouvé une vieille locom
otive. L

a voie de 
chem

in de fer avait été déboulonnée, rails et traverses avaient été em
portés, sauf à cet endroit, 
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et pour cause ! Il s’agissait d’une antique B
ig B

oy, la plus grosse m
achine à vapeur jam

ais 
construite, appartenant à l’U

nion P
acific R

ailroad, qui servait pour tirer les trains de m
inerai 

dans les rocheuses. C
’était une 4-8-8-4 (2-4-0+

0-4-2 pour le systèm
e français). C

'est-à-dire 
qu’elle était portée par deux châssis articulés par rapport à la loco, chacun ayant deux essieux 
porteurs vers l’extérieur et quatre essieux m

oteurs vers l’intérieur. C
inq m

ètres de haut, 
quarante de long, ce m

onstre pouvait bouger ses cinq cent tonnes à plus de cent trente 
kilom

ètre/heure. E
lle sem

blait dans un très bon état et l’habitacle était gardé par un énorm
e 

cadenas qui avait du décourager les pilleurs ; à m
oins que ce ne soit l’apparence de l’engin, 

qui devait faire peur dans ce m
onde qui avait oublié son passé. M

alheureusem
ent je ne 

pouvais pas exploiter cette m
erveille et c’était avec regret que je l’avais abandonnée.  

 
M

ais la vrai grande découverte que j’avais faite était une usine de N
uka~C

ola, cachée 
dans une zone industrielle particulièrem

ent dévastée, dont le seul chem
in d’accès dem

andait 
une bonne condition physique et vingt m

inutes d’escalade. Je n’étais m
onté là que parce que 

j’étais poursuivi par trois dogues enragés et que j’avais bêtem
ent laissé m

on fusil dans m
on 

sac. J’avais visité ém
erveillé, les lieux n’avaient presque pas été pillés, un pan de m

ur avait du 
s’écrouler plus tard et en em

pêcher l’accès. L
e bâtim

ent était pris entre d’autres bâtisses, et il 
n’existait que deux entrées : les deux portes pour la réception des ingrédients et l’expédition 
du produit, de dim

ensions considérables, protégées à l’origine par des rideaux de fer (l’un 
était com

plètem
ent enfoncé et je doutais qu’il puisse encore coulisser dans les glissières 

m
urales, et l’autre avait tout bonnem

ent disparu – c’était par là que j’étais entré) et surélevées 
d’un m

ètre par rapport au niveau de la rue, pour coïncider avec l’ouverture des rem
orques des 

cam
ions. C

es entrées de m
archandises donnaient sur la rue, un peu élargie à cet endroit pour 

faciliter les m
anœ

uvres des véhicules ; cette rue débouchait sur un cul-de-sac à une dizaine de 
m

ètres en aval, et elle était barricadée en am
ont par des gravats com

m
e je l’ai expliqué. D

u 
reste, cette rue ne desservait que l’usine puisqu’elle ne donnait sur aucune autre porte ou 
orifice vers les bâtim

ents qui la bordaient. L
’autre accès était une porte en acier qui aurait 

donné sur un petit parking réservé au personnel si on avait pu l’ouvrir. L
’épaisseur du 

blindage et l’entêtem
ent de la porte à ne pas bouger laissaient peu d’espoir de passer par là. 

N
éanm

oins je vis plus tard, du prem
ier étage, la petite cour encom

brée de carcasses de 
voitures ; une ruelle à l’opposé la reliait au réseau routier de la ville, et quelques portes dans 
les bâtim

ents proches m
ontraient qu’elle était partagée par plusieurs entreprises. B

ref, un 
ensem

ble de détails m
’am

enèrent à penser que ce n’était qu’une petite usine de quartier, qui 
ne devait produire que le N

uka~C
ola C

la
ssic, qui avait toujours connu une forte dem

ande, 
surtout à partir du m

om
ent où la direction du groupe avait décidé d’ajouter des ingrédients 

entraînant de fortes dépendances. 
 

L
’usine était com

posée d’une grande salle de dix m
ètres sur vingt environ, sur deux 

étages. E
n entrant par une des deux grosses portes, on arrivait à l’air de transit. S

ur la droite se 
situaient toutes les m

achines, entièrem
ent autom

atisées, devant soi une petite pièce, bureau du 
chef de l’usine, et à la droite de ce cabanon la porte vers le parking. T

out de suite à gauche 
des rideaux de fer un escalier en colim

açon m
enant à la plate form

e constituant l’étage. A
u 

dessus du bureau se trouvait la salle de l’opérateur : beaucoup de cadrans, écrans, voyants, et 
boutons. A

u dessus des m
achines, une sim

ple passerelle faisait le tour de la salle pour 
perm

ettre aux techniciens de vérifier le m
atériel. A

ux deux niveaux, une porte dans le m
ur de 

gauche donnait sur deux petits entrepôts, celui du bas contenait des caisses de bouteilles vides 
et celui du haut des bidons de produits divers, sans doute pour l’entretien. Il y avait du avoir 
des outils, m

ais ils avaient disparu, com
m

e les bouteilles pleines. E
n farfouillant dans la salle 

de l’opérateur, j’avais rem
arqué un voyant qui clignotait. S

ur le coup, je m
’étais seulem

ent 
dem

andé com
m

ent il pouvait trouver l’énergie nécessaire. J’avais alors essayé de m
onter sur 

le toit. C
e fut assez difficile, m

ais com
m

e l’usine était plus haute que ses voisines, je pus en 
faisant une étape sur un toit, passer d’une fenêtre à m

on objectif. S
ur la droite, juste au dessus 
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des m
achines, on trouvait quatre gros châteaux d’eau. Je com

pris plus tard qu’ils contenaient 
la m

atière prem
ière pour faire la boisson. L

e reste du toit était couvert de panneaux solaires. 
C

es petits carrés bleus-noirs de silicium
 pouvaient paraître verroterie pour des pillards-

alpinistes, m
ais m

oi je savais que je venais de découvrir une m
ine d’or. T

rès vite je m
e m

is à 
faire des recherches, à fréquenter la bibliothèque de Junktow

n. U
n m

anuel d’électronique 
prim

aire, des livres de science, deux-trois précis de m
écanique, je com

m
ençai à m

e form
er 

puis 
je 

m
e 

m
is 

au 
travail 

et 
j’essayai 

de 
réparer 

ou 
rem

ettre 
en 

m
arche 

certaines 
fonctionnalités de l’usine. U

n jour, la chaîne de bouchonnage des bouteilles pleines se rem
it 

en m
arche. C

ertes je n’avais ni bouteilles ni bouchons ni produit, m
ais le tapis roulant roulait, 

et, après quelques am
énagem

ents supplém
entaires, j’eus l’idée de m

e confectionner un pas de 
tir : la chaîne passait à un endroit dégagé derrière lequel se trouvait le m

ur, et elle transportait 
aisém

ent des boites de conserves vides. Je m
e m

is à em
prunter des m

agazines d’arm
es, 

principale source de revenu de la bibliothèque, et à m
’exercer avec m

on 10 m
m

, m
a carabine 

et m
on fusil de chasse. 

 
M

a capacité à toucher des boîtes de conserves en m
ouvem

ent com
m

ençait à être 
im

pressionnante. J’aurais assez vite m
anqué de boites et de m

unitions s’il n’était arrivé un 
événem

ent perturbateur. J’essayais alors de toucher une cible à vingt-cinq m
ètres en m

e jetant 
sur le côté, et je tom

bais sur une pile de cartons et chiffons pour am
ortir un peu la chute. 

J’entendis une voix : 
« Jaques a dit : lâche ton arm

e ! », en m
êm

e tem
ps que le bruit 

caractéristique de la balle qu’on fait entrer dans la cham
bre : clac-clac. Je jetai un coup d’œ

il 
par dessus m

on épaule et vis l’arm
e de l’affiche : une A

K
-112, avec quelqu’un derrière ! 

C
ertainem

ent un voisin que le bruit avait dérangé. Je lâchai donc m
on arm

e, puis Jaques m
e 

dem
anda 

de 
m

e 
relever 

doucem
ent, 

d’enlever 
m

es 
chaussures, 

d’im
iter 

la 
poule. 

P
ersonnellem

ent je ne trouvais pas cela très spirituel. « Jaques a dit : fais le poirier ! » V
ous 

com
prendrez aisém

ent pourquoi l’agilité est la plus im
portante des statistiques. « T

u peux 
arrêter ; attention il y a un piège ! » E

st-ce que c’est cela qu’on appelle l’intuition, quand on 
est certain qu’il vaut m

ieux ne pas faire quelque chose ? M
es bras faiblissaient de plus en plus 

et je n’avais pas du tout envie de perdre. « Jaques a dit : évite le crochet ! » C
e n’est pas tant 

la fatigue que le fait d’avoir reconnu une voix fam
ilière qui m

e fit lâcher. E
n fait si, c’était la 

fatigue : j’étais com
plètem

ent épuisé, et alors que je m
’écroulais à terre je pus voir K

urts qui 
lançait de toutes ses forces un crochet de m

anutention dont le rail passait juste au dessus de 
m

on com
pagnon de jeu. C

elui-ci, surpris, se releva et reçut le crochet en pleine poitrine ; il fut 
envoyé dans un fouillis de bidons vides et ferrailles diverses. O

n entendit un crépitem
ent, puis 

plus rien : s’il ne pouvait pas se relever il avait toujours son arm
e chargée. D

’un coup d’œ
il 

K
urts rem

arqua quelques détails intéressants et passa à l’étage. Il déboucha un bidon et le 
déversa à travers une grille sur le sol en dessous de lui. P

uis il redescendit, m
it son chalum

eau 
en m

arche et s’approcha du lieu de repos de notre nouvel am
i : « O

ups, j’ai fait tom
ber de 

l’essence, il ne faudrait pas que je tom
be avec ce chalum

eau allum
é, sinon on aurait un peu 

trop chaud…
 » L

’autre com
prit le m

essage et ne tira pas. Je m
’approchai : m

on agresseur 
avait un gros creux dans la poitrine et certainem

ent de nom
breuses côtes cassées. Il était m

i 
couché, m

i adossé à un bidon, et avait vom
i du sang qui se m

êlait à la m
atière noirâtre et 

poisseuse qui dégoulinait lentem
ent de l’étage. K

urts lui reprocha de ne pas avoir obéi à 
Jaques et d’être un m

auvais joueur. Je l’aim
e beaucoup m

ais je pense quand m
êm

e que c’est 
un im

m
onde tortionnaire. « B

on, tu vois ça ? C
’est une balle de dix m

illim
ètres dont le 

projectile ira m
ettre fin à tes souffrances si tu réponds à trois questions : pourquoi, qui, et 

où ? » L
’autre cracha du sang m

ais ne dit rien. K
urts m

e prit m
on autom

atique, sortit le 
chargeur : quatre balles plus une dans le canon. Il lui tira la prem

ière dans la jam
be. « T

u as 
encore quatre chances pour découvrir rapidem

ent quelle religion était dans le vrai. » A
près 

une seconde balle dans la hanche, il nous expliqua qu’il avait une planque pas loin et que je le 
dérangeais, qu’il y avait encore son frère qui était au courant de l’affaire. P

uis il term
ina par 
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lesquelles on pouvait prélever des bouteilles étaient les plus proches de la porte, celles que 
l’on avait rem

plies avec les bouteilles achetées à l’extérieur. Il but, et vit que cela était bon. S
a 

décision était prise, m
aintenant il allait essayer de nous arnaquer. V

ous com
prendrez que la 

perte de tels êtres chers ne peut être com
pensée par une sim

ple cargaison de boisson, de plus 
non alcoolisée. O

ui, oui, évidem
m

ent, évidem
m

ent. V
ous cherchez à vous débarrasser de cette 

usine à tous prix, et je suis assez bon prince pour l’accepter. S
ans com

pter que j’aurais pu la 
prendre de force. O

ui, oui, évidem
m

ent, évidem
m

ent. C
ela nous perm

ettra d’oublier la 
douleur du deuil, vous n’y voyez pas d’inconvénient ? N

on, non, évidem
m

ent, évidem
m

ent. 
M

ais pour souder notre nouvelle alliance, je vais faire un m
arché et vous acheter votre 

provision de cola. O
h, m

erci, m
erci, nous vous devons tant. 

 
L

e prix fut de quelques kilos de drogue pure à 50%
. Il repartit heureux car il pensait 

nous avoir volé. P
lus dure en serait la chute. L

e surlendem
ain, nous refîm

es la visite pour les 
cousins C

orleone. E
ncore m

oins m
éfiants que les précédents, ils étaient trop heureux de 

pouvoir asseoir leur position avec l’acquisition de cette usine, et ainsi espérer se m
esurer au 

P
ère si craint. Ils nous achetèrent la m

archandise pour une petite quantité d’arm
es légères : 

trois FN
 P

90c, S
M

G
s de très bonne qualité, précis et puissants, certainem

ent récupérés dans 
un dépôt m

ilitaire et sous-estim
és à cause de leur form

e peu com
m

une, et une dizaine de 
B

row
ning H

P
 et B

eretta M
9FS

, pistolets indém
odables, courants, m

ais m
atière à revendre 

quoi qu’il en soit. L
’usine, et ce fut le plus beau coup, nous rapporta un cam

ion, l’arrière 
rem

pli de bidons d’essence, que nous sondâm
es tous pour ne pas être floués, et un H

um
m

er ! 
O

ù avaient-ils récupérés ce véhicule m
ilitaire, en état de m

arche, rapide et blindé, m
ystère…

 
Q

uant au cam
ion, un T

rm
 2000, à la base transport de troupe de l’arm

ée, équipé d'un plateau 
bâché, il sem

blait un peu fatigué m
ais robuste et en très bon état. 

T
rois jours après, nous étions prêts au départ. C

inq personnes dans le H
um

m
er, plus 

une sur le toit où avait été installée la M
2 ; la cam

ion suivait : trois personnes dans la cabine, 
trois 

autres 
sous 

la 
bâche, 

avec 
les 

bidons 
d’essence, 

les 
caisses 

de 
N

uka~C
ola 

consom
m

ables, les deux valises de drogue – c’est pour revendre et se faire un trou, pas 
question de toucher à cette m

erde avait précisé P
ython –, les panneaux solaires, dém

ontés 
avec soin, les réserves d’arm

es et de m
unitions, et tout ce qui pouvait valoir le coup dans 

l’usine. L
es deux chevaux allaient voir leur bride attachée au cam

ion, ils n’auraient pas trop 
de m

al à suivre puisque nous com
ptions faire le voyage à petite vitesse. E

t nous tous 
puissam

m
ent arm

és. N
ous allions m

igrer. S
i tout ne s’était pas déroulé com

m
e prévu, nous 

nous en sortions beaucoup m
ieux que nous ne l’avions espéré. L

e patriarche, toujours m
éfiant, 

dem
anderait prudence et fouille de l’usine avant de l’investir, ce qui nous laisserait deux jours 

avant 
qu’il 

ne 
se 

rende 
com

pte 
qu’il 

s’était 
fait 

avoir. 
P

uis 
il 

y 
aurait 

certainem
ent 

confrontation avec les cousins, avant que les deux parties ne se rendent com
pte de la 

supercherie. Il ne faudrait certes pas revenir ici avant longtem
ps, K

urts avait dit à Juana qu’il 
s’absenterait un m

om
ent. L

à où nous allions, la vie allait être m
eilleure. C

om
m

e d’habitude. 
M

ais ce n’était pas la peine de leur gâcher leur joie, qui vivrait verrait. 
A

vant de partir, le dernier soir, à côté des deux véhicules garés dans la ruelle dont 
nous avions fait sauter la barricade, nous fîm

es une grande fête. A
lcool à flot, filles de gaieté, 

com
m

e disait C
hico, bref, rien de plus que d’habitude, sauf que cela faisait un m

ois que cela 
n’était pas arrivé, et cette fois il y avait une raison, quelque chose à fêter. A

lors que je 
regardais tous ces seins, ces croupes, ces cuisses, un peu ém

éché et abruti par l’alcool, M
ina 

s’approcha de m
oi : « Il parait que tu te réserves ? Je trouve ça tellem

ent chou, ça fait petit 
garçon. A

llez viens, je t’invite m
on bébé. » U

n peu blessé, je lui répondis : « T
oi ? T

u peux 
encore servir après tout ce que tu as été utilisée ? » J’eus un bleu pendant deux sem

aines, et 
étrangem

ent à vie un bon souvenir qui aujourd’hui encore m
e rend m

élancolique. J’ai encore 
m

a m
olaire en pendentif…
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         V
erset 6 :  N

um
quam

 P
ericulum

 S
ine P

ericulo V
incitur 

   
« Je sais pas si tu te rends com

pte, m
ais tu viens de t’attaquer à une fam

ille de 
trafiquants très puissante. 
-Q

uoi ? M
oi, je m

e suis attaqué ? R
appelle m

oi qui était en train de faire le poirier quand tu es 
arrivé ? E

t puis c’est toi qui a tué le prem
ier et décidé de réunir les deux frères ensuite. S

i tu le 
savais pourquoi tu n’as pas réagis avant ? 
-E

n fait je n’en étais pas sur, m
ais quand j’ai vu la planque et les caisses de m

archandises, j’ai 
su que c’était eux. Ils se font appeler la Fam

ille C
orleone et…

 
-Q

uoi ? C
’est une blague ! 

-E
ux ce sont – c’étaient – les neveux, ils s’occupaient du trafic d’arm

e, ils ont différentes 
planques com

m
e ça par ici, et je com

prends que tu étais un peu trop proche de l’une d’entre 
elles. Il y a aussi les cousins, une fam

ille de cinq, qui se sont spécialisés dans le trafic 
d’essence et la récupération de véhicules. Il y a encore deux trois petits groupes indépendants 
m

ais on en entend peu parler par ici. L
e plus gros de la fam

ille étant encore autour du grand-
père et vivent de racket, de la drogue, des redevances des ‘indépendants’ de la fam

ille, de la 
prostitution et des im

pôts prélevés sur les populations qu’ils protègent. 
-S

i je com
prends bien, on a au m

ieux une journée pour nous cacher avant de laisser notre 
karm

a décider pour nous si on va m
onter ou descendre ? 

-O
ui, m

ais on a deux avantages ; le prem
ier, c’est qu’il n’y a presque plus de pissenlits dans 

les w
a

stela
n

d
s. B

on, le second va plus te convaincre : ils ne sont pas organisés en groupe 
param

ilitaire. Ils ont des arm
es et de l’argent et peuvent payer des m

ercenaires en cas de 
guerre. Ils ont égalem

ent des assassins et peuvent tuer les cas isolés com
m

e nous. 
-Je ne vois toujours pas raison de m

e réjouir. 
-E

n fait si on était un peu plus nom
breux, trop pour envoyer des assassins et pas assez pour 

engager des m
ercenaires, ils seraient bien em

bêtés. A
vec les m

ercenaires, on a toujours un 
risque de les voir tenter un p

u
tsch, ils vont donc hésiter à engager et arm

er un groupe de trente 
com

m
e il en existe si on n’est qu’une dizaine. C

ela ne va pas les retenir longtem
ps, m

ais ils 
prendront plus de tem

ps pour réfléchir à leur façon d’attaquer. 
-E

t pendant ce tem
ps, nous on fonce ? 

-N
on, on va voir des am

is, les éclateurs d’yeux. T
u vas voir ils sont sym

pas. 
-A

h ?.. » Je n’étais pas tout à fait convaincu…
 

 
K

urts m
e m

ena dans un dédale de ruine, entre des im
m

eubles en lam
beaux et des 

cham
ps de caillasse, sur des rues où l’asphalte travaillait à m

i-tem
ps, et où la m

onotonie était 
rom

pue tantôt par une carcasse rouillée de voiture sans roues, sans m
oteur, sans sièges et sans 

vitres, tantôt par un groupe de clochards lépreux riant de toutes leurs gencives autour d’un 
bidon converti en brasero. N

ous arrivâm
es à une sorte d’entrepôt, sans étage m

ais assez 
étendu, toutes les fenêtres avaient des barreaux, et la seule porte sem

blait-il était surm
ontée 

d’une plaque en m
étal où avait été écrit au pinceau large, en lettres brunies qui avaient du être 

rouges, je préfère ne pas savoir pourquoi, ‘E
yes B

ursters’. 
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N

ous connûm
es un accueil m

itigé, c'est à dire que K
urts fut reçu très chaleureusem

ent 
et m

oi regardé avec suspicion, puis m
on com

pagnon expliqua que j’étais un am
i et se porta 

garant, et j’eus enfin droit aux effusions. L
’entrepôt n’était com

posé que d’une seule salle, 
m

ais avait des coins distincts. À
 intervalles réguliers, juste en dessous de trous dans la toiture, 

on trouvait quelques brasero-bidons. Il y avait un coin avec des couches, un coin avec des 
tables, un coin avec une arm

oire pleine d’alcool, un ‘petit’ coin, protégé par des draps ; en 
face 

de 
l’entrée, 

qui 
pouvait 

facilem
ent 

être 
barricadée 

en 
déplaçant 

une 
carcasse 

de 
congélateur industriel rem

pli de pierres et ferrailles, on trouvait une arm
oire rem

plie d’arm
es 

et de m
unitions. D

es arm
es, en fait deux carabines, un fusil à canon scié, et trois petites 

m
itraillettes, deux S

korpions et un M
P

9. E
videm

m
ent, chaque m

em
bre du gang avait son 

pistolet ou couteau attitré à la ceinture, sous les vêtem
ents bien sûr parce que, on est pas des 

sauvages quand m
êm

e. A
 côté de cette arm

oire, on trouvait un panneau où étaient accrochés 
toutes sortes d’outils : clef à m

olette, clef anglaise, clef à griffe, clefs plates (on devait être 
dans la version patchée), pied de biche, m

arteaux, tournevis, pinces diverses, pelles et 
pioches, etc. A

lors que je regardais ce kit de bricolage com
plet, on vint m

e dire : tu vois, il est 
beau notre râtelier d’arm

es. Je ressens parfois un décalage auquel je ne m
e ferai jam

ais. K
urts 

m
e présenta les m

em
bres : C

hico, un gam
in toujours rieur, P

épé, aux traits sud-am
éricains 

m
arqués, John D

oe, un m
ec baraqué dont on savait peu de choses, C

row
bar, un grand noir qui 

faisait très peur, m
ais qui se révélait très sym

pa après une bière, les jum
eaux S

m
ith et 

W
esson, D

eagle, et H
erbert, qui voulait qu’on l’appelle T

he R
ipper m

ais que tout le m
onde 

appelait H
erbert. « E

t elle, c’est : où 
elle veut, quand 

elle veut, et avec qui 
elle veut. » 

A
ccessoirem

ent elle s’appelait M
ina. E

t le chef du groupe, lui, était appelé P
ython. N

om
 

certainem
ent acquis grâce au revolver du m

êm
e nom

 dont il n’avait pas dû hésiter à se servir 
pour obtenir un tel respect. A

 ce noyau dur qui sem
blait résister depuis quelques tem

ps, on 
pouvait ajouter des m

em
bres de passage, soit qu’ils cherchent protection quelques tem

ps 
com

m
e nous, ou seulem

ent une étape où se reposer, soit qu’ils aient eu la fâcheuse idée de se 
faire tuer, leur souvenir s’estom

pant peu à peu dans les vapeurs d’éthylène. E
n ce m

om
ent le 

gang hébergeait m
oyennant finance deux allum

és nom
m

és T
opdollar et Funboy, persuadés 

d’être poursuivis par un gars habillé en noir avec un corbeau sur l’épaule. K
urts avait expliqué 

au gang notre situation, et en effet ils restèrent accueillant et ne cherchèrent pas de noises à 
m

es yeux. O
n vécut là deux sem

aines de débauche, sexe, drogue et rock’n roll. B
on, pour le 

rock 
cela 

se 
lim

itait 
aux 

chansons 
paillardes 

d’H
erbert 

sur 
sa 

guitare 
sèche 

un 
peu 

désaccordée, la drogue à l’alcool, m
ais pour le sexe, des filles venaient tous les soirs et 

repartaient plus lourdes de quelques caps et d’un peu de, heu…
 Q

uoi qu’il en soit, je préférais 
réserver m

a virginité à la future élue de m
on cœ

ur. U
n de ces soirs de fête, K

urts m
e 

dit : « C
’est quand m

êm
e bête, avec cette usine, on aurait pu se faire un m

ax de blé. » J’eus 
alors une idée. R

idicule d’abord, m
ais en en parlant à K

urts cela se concrétisa, puis P
ython 

donna sa touche finale, et cela devint évident. L
e lendem

ain, on fit une réunion, on expliqua 
tout, on congédia les deux guignols hallucinés et on se prépara à partir. 
 

N
ous 

étions 
arrivés 

depuis 
une 

sem
aine 

à 
l’usine. 

A
près 

avoir 
inspecté 

scrupuleusem
ent les lieux, nous l’avions investi ainsi que la cache des neveux C

orleone. O
n 

n’avait rien trouvé d’intéressant : quelques caisses de m
unitions endom

m
agées par la grenade, 

le uzi du second frère, en m
orceaux. L

a cache était plutôt vide, m
a présence les avait peut-être 

forcés à la dém
énager. O

n avait néanm
oins trouvé trois arm

es lourdes, dont ils avaient du 
reporter le transport, et une caisse de m

ines antipersonnelles. L
es trois m

itrailleuses avaient 
souffert de l’explosion : une M

60, fusil m
itrailleur sur bipied ou portable à la m

ain, qui 
s’enraillait souvent, une M

249, m
itrailleuse sur support que le canon un peu tordu discréditait, 

et une B
row

ning M
2. C

ette arm
e qui rendait ridicule le m

ot : destructeur, dont j’avais entendu 
parler dans une histoire de m

assacre dans une ville appelée O
sceolla, pesait quarante kilos et 

était largem
ent trop lourde pour être portée par un hum

ain norm
al. E

lle avait dû être prélevée 
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sur une jeep ou sur la tourelle d’un tank, c’est pourquoi elle n’avait pas de trépied. L
e dernier 

détail qui m
e fit ravaler m

a joie fut la découverte d’un m
écanism

e endom
m

agé qui em
pêchait 

le tir en rafale ; nous avions l’arm
e ultim

e, sauf que nous ne pouvions viser et elle était 
bloquée en m

ode sem
i-autom

atique. C
ontre m

auvaise fortune bon cœ
ur, nous les avions tout 

de m
êm

e utilisées. L
a brow

ning était sur le toit, protégeant la cour du parking (dont nous 
avions bouché l’entrée par des carcasses de voiture) et les toits avoisinants. L

a M
249 était à 

l’étage, 
et 

protégeait 
les 

deux 
entrées 

de 
m

archandises. 
L

a 
M

60, 
com

pte 
tenu 

de 
sa 

m
aniabilité, était sur une sorte de m

irador de fortune construit à la hâte en face de la 
barricade, et qui nous perm

ettait de m
onter sur les toits. E

lle protégeait ainsi le barrage de 
pierre et pouvait facilem

ent et rapidem
ent être transportée sur le toit ou dans la fabrique en 

cas de coup dur. E
n plus de cela nous avions m

iné un peu partout. C
om

m
e prévu, les 

C
orleone, m

éfiants à chaque m
ouvem

ent de l’ennem
i, surtout lorsqu’il sem

ble illogique, ne 
réagirent pas, et nous eûm

es le tem
ps de réactiver toute la m

achinerie. 
 

L
orsque la prem

ière bouteille de N
uka~C

ola, cuvée 2128, fut sortie, une grande fête 
avait été organisée. P

ython, devant tout le m
onde, l’avait décapsulée, avait bu goulûm

ent, et 
avait 

tout 
recraché. 

A
près 

cinquante 
ans 

d’attente 
dans 

les 
cuves, 

le 
produit 

était 
com

plètem
ent périm

é. « O
n dirait de la pisse. » Je crois que ça résum

e. L
’effet sur le m

oral 
fut dévastateur. U

ne bom
be 
�
�

 n’aurait pas fait m
ieux. M

ais alors que tout le m
onde voyait 

notre m
onnaie d’échange s’envoler, m

oi je trouvais le jeu de plus en plus intéressant, il allait 
falloir jouer serré. Je pris la parole. Je crois que cette fois, en exposant m

on plan dans 
l’adversité générale, en redonnant l’espoir et avec un sacré culot, je fus com

plètem
ent accepté 

dans le groupe. E
t à la suite de cette épopée je com

pris qu’ils étaient m
es am

is. B
ref. V

oilà ce 
qui se passa. 
 

P
endant une a deux sem

aines, trois équipes se relayaient à la production, la garde, et la 
recherche et l’achat de toutes les bouteilles de N

uka~C
ola trouvables dans la région. V

int la 
partie la plus risquée du plan : P

ython, K
urts et m

oi, ainsi que S
m

ith et W
esson en tant que 

gardes du corps, nous rendîm
es à la dem

eure de la fam
ille C

orleone. Je voulais voir cette villa 
de luxe avec piscine – apparem

m
ent une lubie de riches avant la guerre, une sorte de grande 

baignoire pour pouvoir se laver en fam
ille. N

ous fûm
es arrêtés avant par des gardes, et un des 

fils arriva rapidem
ent dans une superbe voiture, tirée par un superbe cheval. M

êm
e pour les 

riches, le luxe a ses lim
ites. N

ous lui sortîm
es notre beau discours : excuses, explications de la 

m
éprise qui entraîna la m

ort des neveux, recherche du pardon en form
ant une alliance, avec 

pour preuve de bonne volonté le don de nos stocks de cola nouvellem
ent produit. C

ola 
nouvellem

ent produit ? O
ui, nous avons restauré une vieille usine de production, m

ais c’est 
lourd à gérer et nous n’aurons bientôt plus d’énergie. Q

u’est-ce que nous aim
erions nous en 

débarrasser. E
coutez, je pense que cela va nous intéresser. V

raim
ent ? Q

uelle m
eilleure façon 

de souder notre fraternité ? T
rès bien, je vais aller en parler au P

ère. P
ourriez vous égalem

ent 
prévenir vos cousins de notre trêve, nous aim

erions leur acheter de l’essence pour continuer à 
faire tourner l’usine. T

rès bien, nous leur parlerons de notre future acquisition. N
on, parlez 

seulem
ent de la trêve, ils pourraient être jaloux de votre puissance encore croissante. O

ui, bien 
sûr, vous avez raison. 
 

C
et im

bécile avait tout gobé. Q
uelques jours plus tard, le patriarche arriva. Il était 

m
oins facile à rouler. Il visita l’usine, la vit en état de m

arche, une chaudière nouvellem
ent 

créée lui confirm
a que l’usine fonctionnait bien au fioul, et sa haute connaissance de la 

technologie lui perm
it d’y croire dur com

m
e fer : l’usine tournait, il y avait une chaudière, un 

litre d’essence perm
ettait donc de créer un litre de cola. Il ne pensa pas non plus que le cola 

devait être dans un réservoir, et encore m
oins qu’après une sem

aine intensive d’utilisation, ce 
réservoir était presque vide. Il voulut voir la m

archandise produite. U
ne pièce de stockage en 

était pleine. D
es caisses les unes contre les autres et em

pilées jusqu’au plafond. Il vérifia que 
toutes les caisses étaient pleines, et voulut goûter. E

videm
m

ent les seules caisses dans 
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           V
erset 7 : A

lea Jacta E
st 

   
V

ingt-et-un 
M

ars 
2128. 

L
e 

printem
ps 

revenait. 
A

près 
un 

hiver 
ensoleillé, 

à 
la 

tem
pérature idéale, où l’on n’a ni besoin de se couvrir ni de se dévêtir, je m

e dem
andais à 

quoi 
correspondrait 

le 
retour 

des 
beaux 

jours. 
L

es 
autres 

ne 
sem

blaient 
pas 

en 
avoir 

conscience. Q
u’est-ce que le tem

ps quand seule la survie au jour le jour com
pte ? P

ourtant les 
anniversaires et com

m
ém

orations diverses étaient célébrées, on avait retrouvé des calendriers, 
ou alors la tradition ne s’était pas perdue ; étrange de voir que les valeurs m

êm
es que les 

philosophes avaient un jour appelées hum
anité avaient disparu si facilem

ent, alors que les 
contraintes sociales et arbitraires avaient survécues – pas leur signification m

algré tout, le 
dim

anche était un jour com
m

e les autres, les saisons ne sem
blaient pas éveiller de réaction, ne 

parlons pas des années bissextiles. B
ref. N

ous étions arrivés dans ce nouveau secteur de cette 
im

m
ense ville en ruine il y a quelques sem

aines. S
ix, sans doute, m

ais j’avoue avoir un peu 
perdu le fil du tem

ps. N
ous avions réussi à nous installer, m

ais la vie n’avait plus rien à voir 
avec ce que nous avions tous connu précédem

m
ent. N

ous avions grandi, franchi un échelon 
de la société : la vie était plus excitante, m

ais plus dure, il fallait travailler pour survivre. Je 
com

m
ençais à m

ieux cerner l’endroit dans lequel je m
e trouvais, au fur et à m

esure que je m
’y 

enfonçais. L
a ceinture extérieure était gardée par les plus bas échelons, la lie de l’hum

anité et 
ce qu’il y avait dessous.  E

n s’enfonçant on trouvait quelques groupem
ents de population, qui 

vivaient de troc, d’agriculture et d’élevage, dans des cham
ps patiem

m
ent dépierrés, am

énagés 
sur des terrains com

plètem
ent détruits. U

ne civilisation prim
aire. M

ais dans cette nouvelle 
zone, ce n’avait plus rien à voir. L

es quelques parasites, gangs ou fam
illes, qui hantaient 

gentim
ent notre précédent lieu de cam

pem
ent, Junktow

n, paraissaient des enfants de cœ
urs en 

com
paraison 

des 
plus 

calm
es 

ères 
de 

ces 
lieux. 

A
près 

une 
sem

aine, 
K

urts 
m

e 
confia : « P

arfois je m
e dis que nous som

m
es passés de la préhistoire à la décadence sans 

connaître la civilisation. »  D
écidém

ent ce pays était coutum
ier du fait. 

 
N

ous avions trouvé un petit bastion pour nous établir. E
nfin, avions trouvé ; le 

bâtim
ent nous était loué. M

ais à époque différente, m
éthodes différentes ; celui qui nous avait 

contacté n’avait rien du prom
oteur en costum

e d’il y a quelques cent ans. E
n voyant un gang 

arriver ou se form
er, il proposait de vendre une inform

ation sur un lieu idéal pour s’établir et 
facile à défendre, m

oyennant une forte som
m

e bien entendu. Il n’avait plus ensuite qu’à 
attendre que le gang se fasse décim

er pour ensuite revendre l’endroit à un nouveau groupe 
déjà en sursis. N

ous nous trouvions dans l’enceinte d’une petite société certainem
ent, m

ais 
difficile de savoir exactem

ent, la place ayant été utilisée par une dizaine de groupes avant 
nous, et ayant été largem

ent optim
isée pour correspondre le m

ieux possible à une forteresse. 
L

e m
ur entourant le site portait du fil barbelé un peu fatigué et un chem

in de ronde sur la 
solidité duquel je n’aurais pas m

isé m
a vie. L

a grille épaisse était d’origine m
ais s’actionnait à 

la m
ain. E

n face du bâtim
ent en lui-m

êm
e, on trouvait quatre garages les uns à côté des autres. 
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U
n pour chacun de nos deux véhicules m

otorisés, un transform
é en écurie pour les deux 

chevaux, et le dernier, faute de m
ieux, en salle de garde. N

otre bastion en lui m
êm

e était 
com

posé de deux pièces au rez-de-chaussée, anciennem
ent dépôt et accueil, et une série de 

bureaux à l’étage. L
’un d’entre eux servait de salle d’arm

e et d’équipem
ent (nous avions 

acquis quelques arm
ures de cuir, sortes de gilets pare-balles artisanaux et souvent puants), les 

autres de cham
bres, m

inuscules certes m
ais c’était déjà un luxe. L

es précédents occupants 
avaient m

êm
e eu la gentillesse de nous léguer leurs lits, de superbes caisses de tailles à peu 

près égales sur lesquelles des paillasses, coussins, ou lam
beaux de tissus form

aient m
atelas et 

couvertures. L
a salle du bas servait de salle com

m
une, quant au dépôt, il avait gardé sa 

fonctionnalité prem
ière. P

our survivre, il nous avait en effet fallu trouver une activité. L
a 

seule qui nous avait paru durable avait été l’exploitation de notre cam
ion. L

es autres trafics 
auraient étés plus dangereux, il aurait fallu s’attaquer à des groupes déjà établis. L

à, on ne 
servait qu’à transporter des m

archandises, sans être trop regardant. C
ela nous avait perm

is de 
nous faire de nom

breuses relations sans attirer les foudres de quiconque. O
n dem

andait de 
l’essence en plus du paiem

ent, et des précisions sur la nature de ce que l’on transportait, en 
réalité quelles étaient nos chances de subir une attaque. S

uivant les cas nous scindions le 
groupe en trois ou quatre, et il y avait toujours une division en place à notre bastion, et au 
m

oins une avec le cam
ion. 

N
ous n’avions subi que très peu d’attaques, préférant bien protéger nos m

archandises 
lors des transports à hauts risques. T

outefois, nous n’avions pas pensé que le cam
ion en lui-

m
êm

e était objet de désir, et outre sa valeur dans notre m
onde, l’utilisation que nous en 

faisions générait trop de profits pour qu’ils ne soient pas enviés. Je fis les frais de notre 
stupidité. 

J’étais 
ce 

jour 
là 

dans 
la 

cabine, 
à 

côté 
de 

John 
D

oe 
qui 

conduisait 
– 

personnellem
ent je ne savais pas tenir un volant, ni nager d’ailleurs, à cause de m

a vie dans 
l’abri – quand nous entendîm

es des coups de feu. C
row

bar était à l’arrière et sa carabine 
sem

blait dérangée par une présence indésirable. D
ans le rétroviseur je vis deux m

otos et un 
engin étrange. D

oe regarda à son tour et dit : « c’est un triporteur de m
arque Fiat ; il a été tiré 

en 6500 exem
plaires puis il y eut une seconde édition, spéciale, de trois cent véhicules. V

ingt 
d’entre eux furent destinés à l’exportation, m

ais le bateau coula parce qu’un des m
arins, 

M
ikhaïl M

edvedov, avait m
is un peu de w

hisky de m
arque russe : W

iskovitch dans la tasse de 
son cam

arade responsable de la barre, P
hong T

ran, alors que celui-ci ne supportait pas 
l’alcool. M

ais un m
afieux am

éricain en fit im
porter un par ses propres m

oyens. Juste avant la 
guerre il l’avait rangé dans sa m

aison, au 121 de la 31
e, à gauche de sa M

ercedes et sous une 
couverture beige 100%

 coton. » A
h. P

arfois il m
e rendait perplexe. J’avais toujours sur m

oi 
m

on 10m
m

, et l’A
K

-112 léguée par m
on ancien com

pagnon de jeu, à l’usine. Je décidai de 
passer à l’arrière pour aider C

row
bar, qui sem

blait ne pas s’en sortir, et dont les m
unitions 

allaient vite s’épuiser. Je sortis par la fenêtre de la portière et m
e hissai sur le toit de la cabine. 

T
rès vite je com

pris com
bien m

on acte était hasardeux et je m
anquai trois fois d’être éjecté. 

John accélérait et le terrain était chaotique. U
ne fois sur le toit, je m

e jetai à plat ventre sur la 
bâche, ce qui donnait une m

eilleure adhérence, je ram
pai et m

’apprêtai à tirer. L
es deux m

otos 
sem

blaient sorties d’un film
 de science-fiction. R

afistolées par des tuyaux qui laissaient 
échapper des gaz sous pression, on ne pouvait identifier le m

odèle original, à m
oins qu’elles 

n’aient été de conception artisanale. E
n les regardant, il m

e vint un m
ot de K

urts : « T
out fout 

le cam
p ». M

on fusil étant autom
atique, j’eus beaucoup m

oins de m
al que C

row
bar à toucher 

ces deux poursuivants. L
a prem

ière m
oto explosa, sans doute atteinte au réservoir, la seconde 

tangua dangereusem
ent puis chassa alors que le pilote était éjecté. L

e troisièm
e engin sem

blait 
plus com

pliqué à éloigner ; il avait en effet trois roues, celle à l’avant était protégée par une 
sorte de plaque en fer reliée au carter par du gros caoutchouc, une ancienne cham

bre à air 
certainem

ent. L
e m

oteur se trouvait à l’arrière, et un pare-brise renforcé de nom
breuses 

plaques de plastique épais rejoignait un petit toit qui protégeait le conducteur. L
e petit calibre 
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de m
on arm

e s’épuisait et ne sem
blait pas décidé de traverser une de ces protections. Je 

descendis donc, non sans m
al, rejoindre C

row
bar qui avait lui aussi décidé d’arrêter de 

gaspiller ses m
unitions. N

otre dernier assaillant se m
it à nous tirer dessus, sans doute avec une 

arm
e sem

i-autom
atique. John D

oe dut sans doute réduire la vitesse puisque le triporteur se 
rapprocha. J’eus une poussée d’adrénaline, arrêtai de penser, et soudain je sautai du cam

ion 
vers le pare-brise qui nous talonnait. Je ne sais pas exactem

ent ce qui se passa. A
près avoir 

violem
m

ent heurté notre poursuivant, je fus éjecté vraisem
blablem

ent vers le haut. J’atterris 
alors dans une rem

orque tirée par l’engin, ou alors l’hom
m

e abandonna la course et m
e 

ram
assa, m

e croyant m
ort. Q

uoi qu’il en soit, je m
e réveillai plus tard dans cette rem

orque, et 
je m

is du tem
ps à retrouver m

es idées et com
prendre la situation. Je pensai d’abord attendre, 

m
ais voyant que j’étais déjà dans un endroit inconnu et que j’y enfonçais de plus en plus, 

j’eus un m
om

ent de panique, pris m
on 10m

m
 encore à m

a ceinture et m
e m

is à tirer dans la 
plaque de tôle devant m

oi, derrière laquelle devait se trouver m
on ravisseur. C

elui-ci sortit la 
tête de son engin sans porte et fut visiblem

ent étonné de m
e voir, en vie, en train de lui 

m
anifester une antipathie certaine. Il se m

it tout d’abord à zigzaguer, je dus m
e plaquer et 

m
’accrocher à la rem

orque, puis il sortit son bras et tira au hasard vers l’arrière. M
on chargeur 

était presque vide, et je ne savais pas si les balles traversaient son habitacle ; je tirai donc vers 
sa m

ain. L
e triporteur chassa plus que de coutum

e. Je vis tout d’un coup quelque chose arriver 
vers m

oi et le pris en pleine figure. Je ne sais pas ce qu’il avait lancé, peut-être son arm
e s’il 

ne pouvait plus l’utiliser, m
ais je saignais du nez et j’étais vraim

ent sonné. Il donna un autre 
coup de volant et je fus éjecté. Je com

m
ençai un roulé-boulé d’une dizaine de m

ètres lorsque 
je perdis connaissance. 

J’ém
ergeais peu à peu d’un inconnu brum

eux. Il m
e sem

blait avoir vu un nain m
e 

disant T
agazok et m

e proposant de taper sur un dirigeant d’abri devant m
oi, puis dire qu’il m

e 
fallait partir car m

es am
is avaient utilisé un point de destin pour m

e sortir de là, alors que 
j’allais écraser le nez du dictateur que j’avais fui. B

ref, une sorte de com
a pendant lequel 

j’avais déliré, et qui avait du durer plus de douze heures puisque nous étions le m
atin, d’après 

le soleil au dehors qui sem
blait assez bas. J’étais dans une ancienne église dont le toit était 

largem
ent troué. L

e sol sem
blait poudreux sous m

oi, je com
pris que j’étais sur un lopin de 

terre où poussaient des plantes. Je rem
arquai alors une fille à coté de m

oi ; elle sem
blait assez 

jeune, avait de grands yeux verts, un petit nez et de longues nattes brunes. E
lle portait une 

robe rose qui lui descendait jusqu’aux m
ollets et avait un quarterstaff, long bâton qui pouvait 

servir 
d’arm

e. 
« B

onjour. 
V

ous 
allez 

bien ? 
Je 

venais 
ici 

com
m

e 
chaque 

m
atin, 

pour 
m

’occuper de m
es fleurs, – je vends des fleurs – lorsque je vous ai trouvé, couché dans le 

parterre. D
’ailleurs c’est assez ennuyeux, car elles ne poussent qu’ici. S

ans doute la quiétude 
du lieu. Q

uoi que ces derniers tem
ps, des hom

m
es cherchent à m

’attraper sans raison. 
V

oudrais-tu devenir m
on garde du corps, pour que je puisse rentrer chez m

oi ? A
u fait je ne 

m
e suis pas présentée, je m

’appelle A
eris. » J’avais certes l’esprit qui tournait un peu au 

ralenti, m
ais je flairai l’em

bûche. « A
h non, ça va pas recom

m
encer », et je m

’enfuis en 
courant. E

n quittant l’église, je com
pris m

on erreur. M
es deux chutes n’avaient pas été sans 

séquelles. J’avais peine à tenir debout et je ne distinguais pas bien ce qui se situait à plus de 
quelques m

ètres. D
ans un m

ur, sur la gauche, je vis la rem
orque à m

oitié encastrée. Il y avait 
des traces de pneus brûlés sur la chaussée, m

ais on ne trouvait pas trace du véhicule ni du 
chauffeur. E

n face de m
oi, un m

ur haut de deux m
ètres m

e barrait la route et sem
blait 

continuer tout le long de la rue. Il y avait néanm
oins un passage dans le m

ur, m
ais qui était 

largem
ent encom

bré de végétation. Je m
e frayai tant bien que m

al un chem
in, ce en déchirant 

encore plus m
es vêtem

ents déjà en lam
beaux. M

on arm
ure de cuir m

’avait néanm
oins évité de 

subir plus que quelques contusions.  
 

Je passai donc le m
ur de ronces et m

e retrouvai dans un tout autre lieu. 
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lui, une petite ferm
e isolée, par un gang. J’avais rien à faire, alors pourquoi pas aller nettoyer 

tout ça. D
epuis la grande lessive, y’a plus de bons sam

aritains com
m

e m
oi. T

u parles ! Je 
m

’approche doucem
ent, je vois le tableau, son gang, ils ont jam

ais vu une arm
e à feu. U

n 
cocktail M

olotov à travers la fenêtre, un peu de tir au pigeon sur les fuyards, et on les reverra 
pas. J’ai retrouvé le gars, tout heureux m

êm
e s’il fallait reconstruire sa ferm

e, il m
’a filé ce 

truc. Il a fabriqué ce flingue à partir d’une carabine. ‘fin ça vaut pas un bon vieux revolver. » 
L

’arm
e, lourde et qui sem

blait en effet artisanale, utilisait du calibre .223, et se révéla avoir 
gardé la précision et la puissance de celle qui l’avait engendrée.  

K
urdy n’avait nulle part où aller ; je lui proposai de venir avec m

oi rejoindre les E
yes 

B
u

rsters. L
e nom

 et l’idée lui plurent. Je lui parlai d’une grande tour, pas très loin de notre 
bastion. Il sem

blait connaître. « C
’est le W

T
C

F. L
e W

orld T
rade C

enter – Freedom
. Ils 

l’avaient reconstruit sur d’anciennes ruines, et il devait résister au crash de plusieurs avions. 
‘z’avaient des idées bizarres m

ais ça a résisté aux bom
bes. Q

uant au free
d

o
m

, c’était devenu 
un sym

bole national. G
râce à ça ils ont attaqué les producteurs de drogue d’E

urope de l’est, 
puis les A

rabes qui gardaient leur carburant au chaud depuis quelques années sans pouvoir 
l’exploiter. Ils ont m

êm
e voulu attaquer la N

orvège pour son pétrole, en prétextant les libérer 
de leur m

onarchie, m
ais il fallait aussi attaquer l’A

ngleterre qui avait la m
êm

e. Ç
a ne posait à 

priori 
pas 

de 
problèm

e, 
m

ais 
il 

fallait 
plus 

de 
tem

ps 
pour 

préparer 
le 

conflit 
diplom

atiquem
ent, 

et 
finalem

ent 
la 

guerre 
a 

été 
déclarée 

et 
l’E

urope 
réduite 

en 
désert 

radioactif avant qu’ils ne puissent participer. » K
urdy avait toujours une anecdote am

usante à 
raconter. Je finis par reconnaître le terrain, et nous arrivâm

es devant le bastion. S
oulagé, je 

reconnus C
hico et H

erbert qui m
ontaient la garde ; ils n’avaient pas été décim

és entretem
ps. 

E
xténué, m

ais néanm
oins accueilli en héros, je fus m

ené à m
a cham

bre et P
ython, puis 

K
urts, vinrent m

e voir pour m
e dire com

bien je les avais inquiétés. P
uis ils sortirent en m

e 
recom

m
andant de m

e reposer. 
Q

uelques instants plus tard, M
ina frappa doucem

ent et entra. E
lle était vêtue d'un 

vêtem
ent étrange que je ne distinguai pas bien ; il descendait jusqu’à ses chevilles et sem

blait 
tenir de la robe et de la cape. E

lle ne sem
blait pas en pleine form

e, m
ais je fus néanm

oins très 
content de la voir. E

lle vint directem
ent s'asseoir à genoux sur m

on lit, à califourchon sur m
es 

jam
bes. E

lle sem
blait sur le point de pleurer. « D

epuis un m
ois je ne touche plus à personne, 

je m
e réserve com

m
e tu le voulais, enfin com

m
e tu m

'as reproché.. de ne pas être.. E
nfin, tu 

com
prends, et toi... T

oi, tu ne m
e regardes m

êm
e pas. E

t au m
om

ent où je suis prête à craquer, 
tu disparais... P

ourquoi? Je... je... » E
lle sem

bla prononcer quelque chose d'inaudible puis 
abandonna. E

lle porta une m
ain à son col, dégrafa un bouton, et sa cape tom

ba derrière ses 
épaules, révélant sa nudité. 

E
lle attendait, là, à cheval au dessus de m

oi, nue, la poitrine gonflée, les yeux perlant 
de tristesse contenue et d'espoir, tandis que je ne savais quoi dire. D

evant m
on aphasie, elle 

écouta le vieil adage, et m
’im

posa m
on consentem

ent. E
lle m

e prit la m
ain droite et la posa 

sur son sein. Ils étaient ferm
es et doux, son cœ

ur battait fort. Je caressai doucem
ent la peau de 

son flanc; elle était chaude, m
ais frissonna. Je descendis m

a m
ain jusqu'a l'extérieur  de sa 

cuisse, m
e relevai un peu et l'em

brassai. C
e fut presque un effleurem

ent. E
lle se releva un peu 

et je la pénétrai doucem
ent. 

C
'était m

a prem
ière fois, et je crois que pour elle, en quelques sortes, ce le fut 

égalem
ent. 
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                V
erset 8 : D

um
 S

piro, S
pero 

  
Jusque là, j’avais évolué dans cet univers délabré, ce m

élange subtile de bidonville 
brésilien, de zone industrielle abandonnée allem

ande, de cité ouvrière turque, de G
uernica 

sous Franco, de B
elgrade sous M

ilosevic, de M
oscou après la chute du com

m
unism

e ou du 
B

ronx avant celle du capitalism
e. B

ref, un endroit où le m
ot ruine désigne aussi bien les 

H
om

m
es que les m

urs, et où la chaleur provient plus du canon de votre arm
e que de celui qui 

vient d’en faire les frais. C
om

prenez alors m
a surprise de retrouver la couleur, passer du gris 

des im
m

eubles et du rouge sur m
es ennem

is au bleu du ciel et au vert des cham
ps devant m

oi. 
E

n effet, aussi im
probable que cela puisse paraître, le ciel était dégagé de tout squelette 

m
étallique ou lam

beau de gratte-ciel, et au sol de longues herbes m
ontant parfois jusqu’à la 

taille frissonnaient jusqu’à perte de vue. Je m
’attendais à entendre T

agazok derrière m
oi, m

ais 
je dus m

e rendre à l’évidence : ce petit paradis existait. 
Je m

e m
is faire quelques pas. Je com

m
ençais à reprendre m

es esprits, m
ais cet endroit 

m
’intriguait. L

a végétation pouvait, en théorie, avoir pris le pas sur la ville, m
ais pas sur une 

surface aussi étendue. G
rands espaces, petits bois denses, étendues d’eau. Je com

m
ençais à 

m
e dem

ander si un m
illiardaire n’avait pas fait construire ce terrain pour ses loisirs, la chasse 

certainem
ent, les riches de ce beau pays étaient en général tous des fu

ckin
’ a

ssh
o

les, com
m

e 
le disaient les pauvres qui auraient aim

é faire de m
êm

e. N
ixon, G

eorge B
ush, C

harlton E
ston, 

tous 
ces 

grands 
nom

s 
aim

aient 
s’am

user 
en 

m
assacrant 

les 
populations 

V
ietnam

iennes, 
Irakiennes ou en poussant les am

éricains m
oyens à vaincre la surpopulation en adhérant à la 

N
R

A
…

 
C

es 
som

bres 
pensées 

furent 
vites 

subm
ergées 

par 
l’idyllism

e 
dans 

lequel 
je 

progressais. A
près une dem

i-heure de m
arche, je m

e trouvais en haut d’une colline elle aussi 
verdoyante. Je m

’apprêtais à im
iter le générique de la petite m

aison dans la prairie pour la 
troisièm

e fois, lorsque m
on pied buta. J’écartai les herbes et découvrit un crâne. H

um
ain. 

T
rop petit, m

alheureusem
ent, pour être celui d’un adulte. P

as de doute, la guerre était bien 
passée par là. E

n regardant m
ieux, je retrouvai ses petits os éparpillés autour. P

uis le cadavre 
d’un ours en peluche. L

es yeux arrachés, le dos éventré, la m
ousse grouillante d’insectes et de 

vers. U
ne victim

e de plus. Je reculai un peu, m
’apprêtant à partir, lorsque le sol se déroba sous 

m
es pieds. M

’accrochant ça et là à la végétation, je lim
itai m

a chute, et roulai sur quelque 
chose de dur. U

ne voie ferrée ; et la colline sur laquelle j’étais un instant plus tôt était percée 
par un tunnel dont l’autre bout n’était pas visible. J’entrai. Je fis une dizaine de m

ètres en 
profitant de la lum

inosité faiblissante provenant de l’extérieur. A
u-delà d’un tournant du 
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tunnel, je vis une autre clarté. Je continuai donc en tâtonnant, sentant des frôlem
ents sur m

es 
jam

bes, 
voyant 

des 
petits 

yeux 
rouges 

disparaître 
en 

poussant 
de 

petits 
cris 

stridents. 
S

aloperies ; si je m
e faisais m

ordre, j’allais attraper tous les virus du coin. J’arrivai à la source 
lum

ineuse. E
lle clignotait, sans doute alim

entée par un panneau solaire défectueux. C
’était 

une lam
pe de secours d’une gare de m

étro, sur les rails de laquelle je m
e trouvais. L

es quais 
étaient aussi hauts que m

oi, je dus escalader pour m
onter dessus. M

a m
ain toucha quelque 

chose de soyeux. Je pensai d’abord à un rat. Je m
’aidai donc seulem

ent du rebord pour m
e 

hisser. U
ne fois debout, je regardai à m

es pieds ce qui m
’avait intrigué. L

a lam
pe éclairant par 

interm
ittences, je ne voulus pas com

prendre tout de suite. U
n cadavre. A

ux trois quarts 
décom

posé, seuls quelques cheveux persistaient sur le crâne, des m
orceaux de tissu, de chair 

sur les os. U
n rat s’enfuit de sa cage thoracique. Il était appuyé sur un autre cadavre, qui avait 

encore un résidu d’œ
il, à m

oitié couché sur un autre, tout autant décom
posé. Je com

pris alors 
que ce que j’avais pris pour un éboulis, qui s’étendait de m

es pieds au m
ur de la station, 

n’était autre qu’une m
asse cadavérique, des dizaines de corps, des pantins lugubres dont 

certains avaient encore des lam
beaux de peau sur le visage, de la chair entre les os des doigts, 

des m
asses organiques derrière les côtes. A

 d’autres m
anquaient un os, une jam

be, une 
m

âchoire ou un crâne. Ç
a et là un corps bougeait encore, contribuant à la survivance de 

quelque rongeur. Ici, une m
ère tenant son bébé dont la tête était à ses pieds, le petit corps, 

verdâtre, les yeux de sa m
ère, vides. L

à, deux restes hum
ains enlacés ; à côté, un squelette 

d’enfant qui n’avait jam
ais du connaître l’am

our, m
êm

e pas de ses parents, abandonné qu’il 
était. T

out ce tableau m
acabre aperçu plus que vu par le flash clignotant de la lam

pe. J’étais 
dans un état lam

entable. Je ne pouvais rester dans cet endroit, m
ais il n’était pas question de 

revenir dans le tunnel, et je n’osais m
onter les escaliers de la station pour revenir à la surface. 

Je crois pourtant que c’est ce que je fis. Je couru, glissai sur quelque chose non identifié, 
vom

is et finalem
ent arrivai à la surface. S

ans regarder autour de m
oi je sautai à travers une 

vitre et m
e retrouvais dans le parc. E

n sang, je vom
is une seconde fois, et une troisièm

e. P
uis 

je m
’évanouis. 

J’ém
ergeai lentem

ent ; je m
e trouvais dans un environnem

ent qui ressem
blait à un 

tepee indien, sauf que la case avait un toit, aussi plat que le perm
et une toile. J’étais sur un lit 

fait de branches et de liens, un m
atelas de feuillage, et protégé par une couverture de laine qui 

n’avait vraisem
blablem

ent pas connu les m
anufactures. Je m

e sentais bien et ne voulais 
bouger. T

outes m
es blessures, au corps et à l’âm

e, sem
blaient lointaines. Je pouvais voir 

devant m
oi une table faite de la m

êm
e m

anière que m
a couche, sur laquelle des pots et vases 

laissaient échapper des odeurs inconnues. U
ne clarté vive subm

ergea celle de la lam
pe à huile 

accrochée à une branche du plafond, puis disparut. U
ne fem

m
e assez âgée venait d’entrer. 

E
lle tâta m

on pouls et m
e parla doucem

ent : « B
onjour. Je crois que vous allez m

ieux. V
ous 

allez pouvoir quitter l’infirm
erie et aller sous la tente réservée aux hôtes. » E

lle sortit. Je m
e 

levai doucem
ent et fut étonné de ne sentir aucune douleur en faisant m

es prem
iers pas. J’allai 

à la petite table et découvris de nom
breuses liqueurs et pâtes m

édicinales. J’entrebâillai la 
toile qui protégeait l’entrée, et après un tem

ps d’adaptation, je vis le village dans lequel je m
e 

trouvais. D
e nom

breuses cases identiques à celle dont je sortais, igloos de branches recouverts 
de peaux de bêtes, quelques villageois, différents anim

aux en liberté, et m
on hôtesse qui 

m
’attendait. 

Je 
la 

suivis. 
L

es 
indigènes 

m
’étaient 

indifférents ; 
on 

en 
distinguait 

deux 
groupes : les plus vieux, de trente à cinquante ans, avaient en général des habits faits en 
peaux, et auraient pu s’adapter à notre société. L

es plus jeunes, par contre, avaient pour la 
plupart le crâne rasé, des tatouages sur tout le corps, et se lim

itaient pour vêtem
ents à un 

pagne et un collier de crocs ou autres bijoux en os. J’entrai sous une tente un peu plus grande 
que les autres, précédé de m

a guide. E
n nous voyant, un hom

m
e occupé à ronger un os à 

pleines dents s’arrêta et s’essuya la bouche avec son bras. N
otre hôtesse eut une m

oue de 
dégoût m

ais ne dit rien. « M
angez vous aussi. Il vous faudra partir, dem

ain à l’aube. N
ous 
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vous accom
pagnerons jusqu’à votre m

onde et vous retournerez dans les om
bres. » E

lle 
s’apprêtait à partir quand je l’interrom

pis. 
« M

ais qui êtes vous ? N
e puis-je pas rester un peu plus ? 

- N
ous n’appartenons pas aux m

êm
es m

ondes. V
ous appartenez au passé, vous vous êtes 

vous-m
êm

e détruits, et vous allez peu à peu disparaître. N
ous avons com

pris le m
essage de la 

nature, et nous vivons en osm
ose avec elle. D

ehors il y a un équilibre, aussi bien au niveau 
des vies que des esprits. V

ous m
angeriez trop – elle regarda m

on com
pagnon – rom

pant le 
prem

ier, et pervertiriez les esprits de nos jeunes, perturbant le second. V
ous allez donc rentrer 

chez vous. 
- M

ais vous m
’avez sauvé ? 

- N
ous ne vous voulons pas de m

al. V
ous pourriez m

êm
e venir vivre avec nous si vous 

acceptiez d’adhérer à nos règles. N
ous vous avons trouvé près de la grande sépulture, vous 

auriez été attaqué par des anim
aux. M

aintenant m
angez et dorm

ez. » 
L

a grande sépulture. D
es dizaines de personnes étaient venues m

ourir ensem
ble lorsque les 

bom
bes 

avaient 
com

m
encé 

à 
pleuvoir ; 

dernier 
acte 

de 
solidarité 

entre 
les 

hom
m

es. 
P

aradoxalem
ent, après s’être craché dessus pendant des années, certains avaient pensé à la 

réconciliation ; ou voulaient-ils s’assurer que les autres m
ourraient aussi, et qu’ils n’allaient 

pas être seuls à succom
ber ? E

t non loin de ce m
ausolée à l’am

our ou à la bêtise, à l’hum
ain 

en fait, vivait désorm
ais une tribu qui le considérait com

m
e em

blém
atique de cette civilisation 

disparue, et dont ils se m
éfiaient tant. E

n 1968, ces com
m

unautaristes auraient été appelés des 
hippies et auraient suscité le sourire des têtes pensantes. C

es têtes pensantes s’étaient détruites 
elles-m

êm
es, et tous ceux qui les suivaient, de bonne ou de m

auvaise grâce. « Je vendais des 
canons dans les rues de la terre, m

ais m
on com

m
erce a trop m

arché. » N
otre civilisation était 

en ruine, et nous en étions les derniers fantôm
es, les derniers réflexes du cadavre qui veut se 

convaincre qu’il peut encore bouger, m
ais peut-être étions nous, com

m
e le pensait cette 

inconnue qui m
’avait soigné, en sursis, voués à disparaître. L

es m
uscles, non irrigués, peuvent 

encore tressauter ; les derniers sursauts du cœ
ur peuvent alim

enter quelques organes proches ; 
m

ais peu à peu le néant est inéluctable. L
es espèces disparaissent au profit d’autres, plus 

adaptées. 
L

e 
rat 

avait 
survécut 

au 
dinosaure, 

le 
tribale 

pouvait 
survivre 

à 
l’hom

m
e 

électronique. 
« K

urdy M
alloy, et toi ? » M

on com
pagnon m

’avait sorti de m
es pensées. U

n visage 
narquois, qui sem

blait avoir connu les coups durs, des cheveux roux qui se term
inaient en une 

petite tresse sur sa nuque. Il était couché sur un lit sem
blable à celui que j’avais connu, 

m
âchonnant un brin d’herbe. Il avait un casque sur la tête, que je ne le vis que rarem

ent 
enlever, un m

anteau de fourrure sans m
anches. Il m

’expliqua qu’il était venu ici pour chercher 
protection et perdre des gens qui ne lui voulaient pas que du bien. « C

ette salope a raconté que 
je l’avais violée. E

lle avait clairem
ent pas dit non, m

ais quand elle a su que j’allais quoi qu’il 
arrive m

’en aller, je crois qu’elle l’a pas très bien pris. H
a ! S

acrée Julia ! O
bligé de passer 

deux sem
aines chez ces tim

brés, jusqu’à ce que ses frères pensent qu’ils étaient cannibales et 
m

e laissent pour m
ort. H

a, je rigole bien. » Il n’avait pas besoin d’en dire plus pour qu’on 
puisse le cerner. 

L
e lendem

ain, je partis donc avec K
urdy, nouveau com

pagnon de voyage. O
n lui avait 

rendu sa m
ule, E

rza, qui transportait son m
atériel. Il sem

bla heureux de retrouver son C
olt. 

V
oyant que j’étais sans arm

e, ayant perdu m
on 10m

m
 lors de m

a seconde chute, il m
e tendit 

un pistolet bizarre. « L
’autre fois, je venais de sem

er cette fripouille de S
tonebridge, et je m

e 
suis rendu com

pte que je m
’étais perdu dans cette satané ville. Je m

e suis arrêté à un stand, le 
gars vendait des brochettes d’iguane. Iguana bob, qu’il s’appelait. Il devait avoir une sacré 
recette, parce que j’en avais déjà m

angé et c’était vraim
ent pas aussi bon. B

ref, je vois un gus 
qui m

’observe derrière un pan de m
ur, je m

’approche et je lui jette un bout, en échange d’une 
inform

ation. M
ais au lieu de m

’aider il m
e dem

ande encore plus. Il s’était fait virer de chez 
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et continua à nous encadrer, tandis qu’en face de nous, un hom
m

e d’une trentaine d’année, 
jeune certes m

ais un senior dans ce m
onde, prenait la parole : Jude. 

 
« B

onjour. Je suis surbooké en ce m
om

ent alors vous m
e ferez le plaisir de m

’écouter 
sans m

’interrom
pre. V

oilà : vous avez voulu vous im
poser dans le coin, vous avez créé votre 

petit business et ça m
arche bien. B

ref, vous avez réussi tout ce que vous vouliez. M
ais bon, 

regardons les choses en face : vous n’êtes qu’un petit gang m
al organisé et tôt ou tard vous 

allez être détruit. – Il m
arqua là une pause en m

e regardant dans les yeux. – E
t votre service 

serait perdu, alors qu’il est de plus en plus apprécié et participe a la reconstruction de ce 
m

onde en ruine. A
lors voilà, gardons chacun nos rôles : m

oi et m
es hom

m
es, qui représentons 

l’autorité, la stabilité et la fiabilité, nous reprenons le service que vous avez créé. E
n échange, 

vous avez notre protection, ce qui vous assure avenir, et notre bénédiction, ce qui vous assure 
prospérité. A

u choix nous vous fournissons régulièrem
ent le m

inim
um

 vital en nourriture, 
eau, drogue, prostituées, ou vous continuez un business plus calm

e, histoire de vous assurer 
un revenu régulier. Je vous laisse le choix : revente de drogue, fem

m
es, etc. A

insi vous aurez 
eu ce que vous voulez : vous am

user en sécurité, et en m
êm

e tem
ps cette ville franchira un pas 

de plus vers la civilisation. V
ous verrez les détails avec m

on secrétaire, m
erci de m

’avoir 
accordé un peu de votre tem

ps. » Jude, qui avait un sens certain de la com
édie, rassem

bla des 
papiers qu’il avait éparpillé devant lui et qu’il n’avait m

êm
e pas regardé, se leva et s’apprêta à 

partir, sans m
êm

e nous lancer un regard. J’osai alors un « U
n instant ! ». Jude eut une seconde 

un regard agacé m
ais com

prit qu’il n’avait pas affaire au dernier des pèquenots arrivés de la 
cam

pagne avec une idée m
iracle à exploiter récupérée par hasard et par chance. C

e qu’en fait 
nous étions, si ce n’est le fait que nous étions très conscient des réalités de l’endroit, et pas 
trop m

al organisés. Il poussa un soupir et se rassit, m
it ses coudes sur les bras de son fauteuil 

et son m
enton sur ses m

ains. P
uis il nous regarda, sem

blant attendre quelque chose. U
n garde, 

ou un laquais, apporta une carafe rem
plie de vin (un liquide rougeâtre en tous cas) et le servit, 

et s’en alla. L
à encore, il jouait un rôle, toute cette m

ise en scène était faite pour nous m
ettre 

m
al à l’aise, nous faire sentir inférieurs ; il jouait les blasés et les exaspérés, espérant 

raccourcir les débats et ainsi avoir un plus grand bénéfice. Je ne doutais pas que les belles 
prom

esses qu’il nous avait faites allaient vite être oubliées une fois qu’il  aurait le cam
ion, 

objet de ses convoitises ; au m
ieux il nous laisserait faire un petit trafic sans envergure, m

ais 
sa protection se lim

iterait à entendre un rapport d’un subordonné dire que nous avions été 
éradiqués. Il reprit la parole : « B

on, vous voulez des royalties. E
videm

ent, plus personne ne 
pense au bien de la population, le seul but est sa propre réussite et son enrichissem

ent 
personnel. P

ar là je ne parle pas d’enrichissem
ent de l’esprit, bien évidem

m
ent. L

es tem
ps ont 

bien changé depuis la bom
be. A

vant, l’entraide était une valeur prem
ière, m

ais il n’y a bien 
que m

oi pour en garder souvenir. E
nfin. S

i vous y tenez, pourquoi pas. Je com
ptais faire de ce 

service un des m
oins chers de la région, afin que d’autres m

e suivent et que la civilisation 
renaisse. T

ant pis, je vais devoir pratiquer un prix plus im
portant pour votre salaire. A

près 
tout, c’est vrai que vous vous en m

oquez. » D
evant tous ces m

ensonges, ces inepties, cette 
hypocrisie, je ne pus m

’em
pêcher de prendre la parole : « L

e problèm
e n’est pas là, Jude. 

N
otre groupe – nous ne som

m
es pas un gang, nous ne faisons ni trafic, ni tueries – notre 

groupe, donc, est parfaitem
ent capable d’assum

er une telle responsabilité, com
m

e nous le 
faisons depuis quelques m

ois m
aintenant. N

ous avons su nous défendre et nous som
m

es 
parfaitem

ent organisés de façon à assurer le bon transport de la m
archandise, la livraison à 

l’heure prévue, la sécurité de nos biens, nos vies, et celle de notre cam
pem

ent. T
ous les 

m
araudeurs qui se sont frottés à nous ne sont plus là pour tém

oigner. N
ous ne doutons pas de 

tes intentions louables, m
ais je ne pense pas que tu puisses apporter beaucoup, or nous avons 

déjà une large expérience, ce qui est non négligeable, et c’est notre activité, qui nous 
passionne. N

ous ne cherchons pas à devenir pourceaux d’É
picure, m

ais nous partageons ton 
but. D

ans ce passé que tu sem
bles connaître si bien, les entreprises cherchaient d’elles m

êm
e 
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D

es 
m

ois 
avaient 

passé. 
L

a 
situation 

ne 
s’était 

pas 
am

éliorée. 
N

ous 
avions 

été 
im

m
ergés sans préparation dans un m

onde dont nous ne connaissions pas les règles, et que la 
dure réalité nous jetait au visage à chaque saut du sort. K

urts sem
blait de plus en plus 

m
alheureux et sa carapace de violence se fissurait peu à peu, à m

esure que le visage de Juana 
s’effaçait et que son souvenir s’im

posait à son esprit. Il m
e confia un jour : « A

vant, je m
e 

disais parfois que certaines personnes naissaient victim
es et donnaient aux autres les arm

es 
pour les frapper. M

ais ici toutes les victim
es ont été exterm

inées, il ne reste plus que les 
bourreaux. M

ais un bourreau ça ne sait pas faire la guerre : nous som
m

es des arm
ées de 

bourreaux qui se m
utilent, se rendant tous m

utuellem
ent fous et de plus en plus extrém

istes. » 
L

ui non plus ne com
prenait plus le m

onde dans lequel il vivait. Q
uant à m

oi, je venais 
d’encore plus loin. L

es ennuis se m
ultipliant, nous étions tous fatigués, et risquions de plus en 

plus de com
m

ettre des fautes. R
écem

m
ent, un groupe pour lequel nous avions convoyé des 

caisses de m
atériels anté-nucléaire récupérés un peu partout et susceptibles d’être réutilisés, 

souvent de façon bien différente de leur usage initial, nous avait payé avec de l’essence 
diluée, qui avait encrassé le m

oteur du cam
ion qui avait finalem

ent refusé de redém
arrer. Il 

nous avait fallu le vidanger, dém
onter le m

oteur, le décrasser ; nous avions perdu énorm
ém

ent 
de tem

ps et d’argent et le cam
ion n’avait pas aim

é être ainsi désossé. N
ous avions donc m

onté 
une expédition punitive, qui avait connu un succès m

itigé. C
ertes ces petits plaisantins 

chenapans s’étaient retrouvés exterm
inés, scalpés, puis em

palés sur des piques dans leur 
ancien repaire et autour du notre, m

ais la bataille n’avait pas été sans m
aux. P

lusieurs d’entre 
nous avaient été blessés, j’avais une cicatrice de plusieurs centim

ètres sur le haut de l’épaule ; 
D

eagle avait perdu deux doigts, P
épé l’usage de sa m

ain gauche ; quant à C
hico, après deux 

jours de com
a et une fièvre d’une sem

aine, il avait fini par se rem
ettre doucem

ent d’une sale 
blessure au flanc. L

e pire endroit était C
entral P

oint, le ‘’centre com
m

ercial’’ de notre 
nouveau quartier. C

entre com
m

ercial. C
e m

ot n’avait plus le m
êm

e sens qu’avant la guerre.  
C

’est là où se retrouvaient tous les gangs et autres trafiquants pour refourguer leur cam
elote ; 

on y trouvait des m
agasins qui vendaient m

unitions et m
édicam

ents sur la m
êm

e étagère, des 
interm

édiaires 
en 

tous 
genres, 

des 
bordels, 

fum
eries 

d’opium
, 

assom
m

oirs, 
des 

ventes 
d’esclaves, des exécutions som

m
aires, des règlem

ents de com
ptes à huit contre un, des 

m
endiants, des junkies, des enfants, des cadavres, et tout cela dans la bonne hum

eur générale. 
C

e petit m
onde gravitait autour d’un point, le W

T
C

F. E
t dans cet énorm

e bâtim
ent vivait le 

groupe le plus redouté de la ville : les hom
m

es de Jude. 
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Jude avait investi le W

T
C

F il y a bien longtem
ps, et personne n’était là depuis assez 

de tem
ps pour s’en souvenir. Il régnait en m

aître sur le quartier, prélevant des redevances à 
qui il voulait, quand il voulait, il avait droit de m

ort, de servage et de cuissage ; ses hom
m

es 
avaient presque autant de puissance ; il leur arrivait parfois de tirer du haut de la tour sur la 
foule, pour se distraire. E

n général, personne ne réagissait en voyant tom
ber son voisin, sauf 

quand cinq ou six âm
es disparaissaient, ce qui signifiait que les tueurs avaient une vrai soif de 

sang et n’allaient pas s’arrêter là. P
arfois, un gang ayant subi plusieurs pertes de cette 

m
anière, s’en allait attaquer la tour par vengeance. C

ela servait en général aux intérêts des 
prom

oteurs com
m

e celui qui nous avait vendu l’em
placem

ent de notre bastion. 
 

L
e W

C
T

F avait changé depuis sa construction, ce qui expliquait que je ne l’avais pas 
reconnu. C

om
m

e tout gratte-ciel am
éricain qui se respecte, il n’innovait pas, m

ise à part sa 
taille qui devait être plus im

portante que celles des bâtim
ents avoisinants. Il avait donc été 

recouvert à sa construction de plaques de verres teintées sur les m
urs et des vitres sans teint au 

niveau des fenêtres. L
a tour de B

abel, scintillante et unie, classique et régulière à en vom
ir. 

C
ent ans après, la plupart des plaques avaient été cassées, laissant apparaître le béton des 

prem
iers 

étages 
et 

l’arm
ature 

m
étallique. 

L
es 

petits 
carrés 

grisâtres 
des 

m
urs 

entre 
le 

quadrillage du squelette donnaient l’im
pression que la tour était vérolée. A

utour du bâtim
ent, 

à l’origine, une sorte de fosse de plusieurs m
ètres de large, entourée de barrière, donnait deux 

m
ètres plus bas sur bassin et fontaines, et perm

ettait de délivrer la lum
ière du jour aux 

bureaux du niveau m
ois un. E

lle faisait tout le tour du bâtim
ent, sauf devant l’entrée, qui était 

à l’origine com
posée de trois portes en verre. M

aintenant, la fosse rem
plie d’ordures s’était 

changée en douves. Q
uant à l’entrée, elle avait d’abord été barricadée avec des plaques de 

tôles vissées, soudées, assem
blées bon gré m

al gré ; puis on avait du vouloir l’enfoncer avec 
une voiture, il y a quelques tem

ps déjà puisque aujourd’hui personne n’aurait sacrifié un 
véhicule en état de m

arche pour cela. Finalem
ent la carcasse avait été intégrée à la barricade ; 

l’arrière de la voiture dépassait et on ne pouvait plus entrer qu’en passant par les portières, ce 
qui obligeait les visiteurs à m

ontrer pâte blanche, et les assaillants à se faire m
assacrer en 

passant par ce point de contrôle. 
 

S
i on devait dresser une échelle de vice pour les arm

es, le fusil de tireur em
busqué, 

com
m

uném
ent appelé sniper, serait en bonne place, à côté de la m

ine anti-personnelle et 
l’arm

e 
bactériologique. 

O
n 

m
arche 

dans 
la 

rue, 
et 

soudain 
l’on 

voit 
son 

com
pagnon 

s’écrouler. O
u alors, c’est soi m

êm
e que la m

ort frappe, sans aucune raison dont ce serait la 
suite logique, un couac dans une m

élodie, une rayure sur un disque, un ordinateur débranché 
alors qu’il faisait un calcul, sans qu’il ait pensé à l’éventualité d’être privé d’énergie. A

près 
tout l’H

om
m

e n’est pas beaucoup plus intelligent que l’ordinateur ; il n’attend que la suite 
logique des choses et m

êm
e s’il lui arrive de prévoir un peu plus large, com

m
ent pourrait-il se 

douter d’un revirem
ent de situation aussi brusque ? M

archer, penser à ses problèm
es, et d’un 

coup voir la fin de ses m
aux, résoudre la question de l’existence de D

ieu et celle de la vie 
après 

la 
m

ort, 
questions 

m
illénaires, 

en 
un 

instant 
seulem

ent ; 
m

ais 
soudain, 

les 
préoccupations terre à terre de notre petite existence sans envergure se révèlent être les seules 
qui im

portent : on dit que l’individu n’est rien devant l’espèce, m
ais peut-être a-t-on oublié 

d’interroger l’individu…
 L

orsque l’on reçoit une balle, si l’on ne m
eurt pas sur le coup – 

l’instantané, com
m

e la non souffrance n’existe pas dans la m
ort, m

ais on a tendance à le 
croire parce que personne n’a eu le tem

ps de la décrire – on ne sent d’abord rien ; puis une 
sorte de gêne. L

es nerfs détruits trop vite n’ont pas pu donner l’inform
ation ; le cerveau se 

rend-t-il alors com
pte que certains de ses inform

ateurs ont disparus ? O
n voit alors le trou, 

m
inuscule, noir, dont s’écoulent petit à petit des gouttes rouges plus ou m

oins foncées. 
S

uivant la gravité de la blessure, l’im
portance du flux correspond à la vie qui s’en va et le 

sang est aussi som
bre que le présage. Il faut alors, seul le plus souvent, ouvrir les chairs, 

enlever la balle, petit m
orceau de m

étal d’un centim
ètre cube – ridicule, com

m
ent penser 

 
43 

qu’une m
ouche volerait une vie – panser, et attendre. S

i une artère est touchée, il faut 
garrotter, dégarrotter régulièrem

ent, voire prier régulièrem
ent la divinité de son choix pour ne 

pas 
m

ourir. 
S

i 
un 

organe 
vital 

est 
touché, 

l’espérance 
devient 

la 
com

posante 
la 

plus 
im

portante. E
t D

ieu, M
ère N

ature, le D
estin, ou n’im

porte quelle autre réponse hum
aine aux 

questions m
éta-hum

aines, n’a que peu d’influence sur un poum
on ou un cœ

ur percé. E
t 

pendant ce tem
ps, le tireur, qui souvent a choisi sa victim

e au hasard, en sûreté, m
angeant un 

sandw
ich ou rêvassant à une prostituée quelconque, savoure la précision de son carton ou n’y 

pense m
êm

e plus, son m
om

ent d’am
usem

ent étant passé. 
 

L
es hom

m
es de Jude n’étaient pas appréciés. Q

uant à lui, certains pensaient qu’il 
n’était pas au courant et qu’il se serait opposé aux m

assacres s’il l’avait su. Je com
m

ençais à 
avoir une grande expérience des H

om
m

es, et il m
e sem

blait que Jude ne cautionnait pas les 
actes de ses hom

m
es, car ils lui em

pêchaient de régner avec la bénédiction de la populace, 
m

ais il ne s’y opposait pas ; il fallait bien les occuper et surtout les brosser dans le sens du 
poil pour garder sa dom

ination. C
inq cents ans plus tôt, M

achiavel avait déjà décrit ces 
m

écanism
es : l’adhésion du peuple n’est pas nécessaire m

ais est une bonne chose, toutefois il 
vaut m

ieux être craint que de tenter les adversaires avides du pouvoir ; et si les m
ercenaires 

sont une façon sim
ple d’accéder au pouvoir, par la force et sans l’aval de la population, ils 

sont ensuite une source de soucis intarissable, car, m
êm

e sans grande capacité cérébrale, ils 
ont conscience qu’ils peuvent reprendre ce qu’ils ont perm

is d’obtenir. 
 

S
i nous n’avions pas eu directem

ent d’ennuis à C
entral P

oint, la m
enace constante 

pesait égalem
ent sur nos épaules, et des rum

eurs de plus en plus insistantes disaient que Jude 
s’intéressait à notre entreprise. O

r, des hom
m

es com
m

e lui avaient plus tendance à prendre 
qu’à em

baucher. S
i, suite à ces bruits de plus en plus insistants, nous étions prêts à le recevoir, 

peut-être 
dans 

un 
excès 

de 
confiance, 

nos 
clients 

se 
faisaient 

chaque 
sem

aine 
m

oins 
nom

breux, et ils allaient bientôt se faire de plus en plus rares. U
n jour, un ém

issaire de Jude 
vint nous voir ; à pied, il ne sem

blait pas avoir le luxe d’un véhicule m
otorisé ni m

êm
e d’un 

cheval. L
e « m

aître de C
entral P

oint » désirait nous voir. N
ous savions que nous ne pouvions 

refuser : avant de déclarer la guerre nous devions d’abord savoir quels en seraient les term
es. 

H
éritage étasunien, où l’on allait boire le thé chez les dirigeants étranger pour leur signaler 

qu’ils 
allaient 

œ
uvrer 

pour 
l’économ

ie 
de 

guerre 
nord-am

éricaine. 
L

e 
lendem

ain, 
je 

descendais du H
um

m
er, ressorti du garage pour l’occasion, afin de m

ontrer que nous n’étions 
pas de sim

ple débrouillards un peu chanceux, avec K
urdy, qui avait voulu m

’accom
pagner, 

« histoire de rigoler un peu » avait-il ajouté avec son air espiègle habituel, devant le W
T

C
F. 

P
ython et K

urts restaient à l’intérieur, protégés des snipers et pouvant intervenir ou nous 
perm

ettre de partir sur les chapeaux de roue. N
ous entrâm

es tous deux par une des portières 
de la voiture-sas, nos arm

es nous furent enlevées et nous fûm
es fouillés. A

lors que, encadrés 
de deux gardes arm

és de M
P

9, nous nous dirigions vers une colonne d’ascenseurs, un 
troisièm

e nous désigna les escaliers. A
u bout de trois étages, on nous perm

it de m
onter dans 

une cabine, qui s’éleva jusqu’à un étage inconnu, l’indicateur ayant été volontairem
ent 

désactivé. P
uis nous reprîm

es notre ascension par l’escalier, sur cinq étages. Je m
e doutais que 

cette m
ontée des m

arches servait à la fois à nous hum
ilier et nous fatiguer, consolidant ainsi la 

position forte de notre interlocuteur lors de la discussion. Jude renforçait son im
age d’hom

m
e 

intelligent dans m
on esprit. N

ous atteignîm
es enfin l’étage voulu, et après avoir passé un 

labyrinthe de couloirs, là aussi destinés à nous désorienter, nous arrivâm
es dans une grande 

pièce bien gardée. L
a salle était vide, le béton était apparent au sol et aux m

urs, et seul un 
grand tapis au centre donnait une touche de couleur. D

essus, un canapé de cuir noir, en face 
un fauteuil, entre les deux une table basse avec quelques verres et une cruche rem

plie d’eau. Il 
y avait un garde à chaque coin de la pièce, deux qui encadraient la porte à l’intérieur, deux à 
l’extérieur, et deux derniers qui entouraient le fauteuil ; notre escorte nous assit sur le canapé 
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-Ç
a tom

be bien, j’en ai term
iné avec le garde, répondit K

urdy. F
aut pas croire ce qu’on dit, les 

chocs électriques ça ne ranim
e pas. E

nfin, ne croyez pas que c’était gratuit – il jeta un coup 
d’œ

il à kurts, qui leva les yeux au ciel - ; on a m
aintenant un paquet d’inform

ations sur leur 
fam

euse tour. » 
 

N
ous nous organisâm

es, et, deux jours après, nous étions devant le tunnel de C
entral 

P
ark. Je devinais que quelque part, les ‘tribales du renouveau’ nous observaient. N

ous 
entrâm

es. L
a traversée des couloirs du m

étro fut sans histoires m
ais pas sans encom

bres. N
ous 

avions réussit à nous procurer un plan en état relativem
ent bon, m

ais les quelques trous et 
éboulem

ents 
nous 

contraignirent 
à 

de 
nom

breux 
retours 

en 
arrière 

ou 
changem

ents 
de 

direction. N
ous étions équipés de torches, et les rats s’enfuyaient avant que nous ne puissions 

les voir. L
ors de la traversée de stations, j’évitais autant que possible qu’un m

em
bre du 

groupe 
n’ait 

à 
m

onter 
sur 

les 
quais 

pour 
en 

lire 
le 

nom
. 

N
ous 

avions 
ainsi 

évité 
les 

découvertes m
acabres, m

is à part quelques squelettes, devant lesquels j’avais pu m
e contrôler. 

N
ous arrivâm

es enfin devant les quais de la station W
T

C
F. Jude avait fait m

urer le couloir 
aux escalators. Il avait égalem

ent installé des m
ines claym

ore, plus par acquis de conscience 
que par réelle crainte. L

e parfait talon d’A
chille. C

haque m
ine antipersonnelle avait sa 

goupille reliée à un m
ur ou quelconque obstacle par un fil de fer. U

ne tension sur ce fil faisait 
sauter la goupille, et du m

êm
e coup la m

ine. Il suffisait de faire attention, et de couper à la 
pince toutes les cordes m

étalliques de ce filet explosif. U
ne fois arrivé au niveau du m

ur, un 
pain de dynam

ite, payé a prix d’or au centre, fut placé contre la paroi. A
près quatre-vingt dix-

neuf secondes insoutenables, l’explosion eut lieu, suivie de quelques unes m
oins fortes, dues à 

certaines claym
ores enjouées par le feu d’artifice. U

ne brèche était ouverte, et nous passions 
finalem

ent le S
tyx vers le repaire de Jude. 

 
N

ous entrâm
es, et 

gravîm
es les dernières m

arches des escalators. U
ne barricade 

som
m

aire avait été édifiée, avec panneaux de bois et autres tables en m
étal, au som

m
et de 

laquelle trônait une m
itrailleuse sur un trépied de fortune. L

à encore un systèm
e de défense 

qui ne servirait pas car il n’était pas réellem
ent destiné à servir. Je cherchai un instant P

ython 
pour lui dire d’un clin d’œ

il : « T
out ça changera quand ce sera à nous », m

ais je renonçai, ne 
voulant pas forcer le destin. K

urts regardait la m
itrailleuse avec envie. C

’était le genre de 
m

odèle de gatling pour hélicoptère. Je lui fis signe, et convaincu, il la prit.  
« O

n dirait qu’elle a été faite pour toi, non ?  
-Y

eah, no problem
o ; hasta la vista, baby ! A

vec ça, j’ai des envies de devenir gouverneur de 
C

alifornie ! » 
 

N
ous avancions prudem

m
ent. Il ne faisait pas de doute que la déflagration s’était faite 

ressentir dans tout le bâtim
ent. T

ôt ou tard, des gardes allaient arriver. N
otre but était un dépôt 

d’arm
es, 

au 
deuxièm

e 
étage, 

car 
les 

notre 
n’étaient 

des 
m

odèles 
ni 

de 
précision, 

ni 
d’efficacité. Il ne nous restait plus qu’à passer un sas de deux portes vitrées pour arriver dans 
le hall principal, gigantesque. Je risquai un coup d’œ

il. T
out sem

blait étrangem
ent vide et 

calm
e ; 

le 
danger 

venait 
principalem

ent 
des 

coursives 
du 

prem
ier 

étage, 
qui 

donnaient 
directem

ent sur le hall. N
ous prim

es positions, tandis que C
hico, le plus rapide d’entre nous, 

passa la porte en courant. U
ne rafale de plom

b vint tacheter le verre renforcé des portes. 
T

andis que nos m
itraillettes, en particulier les P

90, forts de leur énorm
e chargeur, tiraient 

pratiquem
ent 

en 
continu, 

dissuadant 
nos 

ennem
is 

de 
riposter, 

S
m

ith, 
W

esson, 
et 

m
oi, 

carabines à l’épaule et jum
elles à proxim

ité, scrutions les balcons pour trouver d’où étaient 
venues les balles. S

oudain, en parti caché par un lustre du plus pur style années 90 – quatre 
boules blanches parfaitem

ent sym
étriques, et à vom

ir de conform
ism

e – un hom
m

e nous m
it 

en joue, avec une arm
e trop énorm

e pour être inoffensive. Je tirai en sa direction, suivi par les 
deux frères, dont un fit m

ouche. N
otre prédateur tom

ba lourdem
ent d’un étage, am

ortissant 
heureusem

ent la chute de son arm
e qui se révéla être un lance roquette. C

hico, couché derrière 
un ancien bac à plante verte, ne pouvait sortir le récupérer sans risquer une seconde fois sa 
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la concurrence loyale, évitaient les trusts, et cæ
tera. C

’est pourquoi nous allons devoir refuser 
votre offre. » 
 

Jude ne tiqua pas. Il se contenta d’un « T
rès bien », et nous renvoya. T

oujours escorté 
de deux gardes, nous prim

es cette fois directem
ent l’ascenseur, toujours sans indicateur 

d’étage. K
urdy m

e chuchota : « T
u es fou, on aurait pu se faire m

assacrer. O
n avait pas 

d’arm
es et il n’avait qu’à lever un doigt pour nous ajouter à sa collection de passoire. Je crois 

que tu as com
pris ce que ça voulait dire ; on n’a plus le choix ». J’avais d’abord cru qu’il 

pensait com
m

e m
oi, et qu’on allait se faire décim

er à m
oins que l’on ne décam

pe, m
ais ce 

n’était pas le style de K
urdy. C

ela a ses bons et ses m
auvais côtés. U

ne fois à G
round 0, un 

étage qui puait désorm
ais la m

ort, un garde nous rem
it une valise qui contenait nos arm

es 
confisquées ; elle était m

unie d’un verrou m
agnétique et s’ouvrirait au bout d’une dem

i-heure. 
P

our éviter toute ‘tentation’, nous précisa un garde. « H
abituellem

ent, on dem
ande aux 

visiteurs de nous rendre la valise plus tard, m
ais dans votre cas ce n’est pas la peine », ajouta-

t-il avec un air m
échant. A

lors qu’il nous désignait le sas, K
urdy insista très lourdem

ent pour 
aller aux toilettes. J’allais lui dem

ander d’arrêter ses gam
ineries lorsqu’un garde m

oins patient 
l’escorta jusqu’au lieu tant attendu. K

urdy revint quelques m
inutes plus tard, et alors que nous 

allions passer le sas, il se retourna et attrapa le garde qui nous accom
pagnait. Il lui fit une clef 

de bras et l’étrangla à m
oitié. Il était ainsi protégé derrière son otage, m

enaçant de l’égorger 
avec un couteau sorti de je ne savais où. Q

uoique. E
n y réfléchissant je savais, et je trouvais 

cette expression im
m

onde. K
urdy avait été m

is en joue par trois gardes. U
n ange passa. 

P
ersonne ne bougeait. S

i quelqu'un avait bougé, au m
oins un ange se serait envolé. Q

uoique, 
je doute qu’il y ait encore eu des anges dans cette pièce. « B

on, je vais tranquillem
ent sortir, 

vous n’allez pas tirer, et personne ne va m
ourir. Je suis sûr que m

on copain contre m
oi est 

d’accord ». L
a face livide eut à peine un soubresaut qui m

ontrait son accord. 
 

A
lors que P

ython dém
arrait le H

um
m

er en trom
be, en nous dem

andant à quel m
om

ent 
ça avait m

erdé, K
urdy lui répondit : « Q

uand un gars est condam
né à m

ort et qu’il a aucun 
m

oyen de s’en sortir, sa dernière liberté c’est de refuser de laisser les autres décider de quand, 
où et com

m
ent…

 » T
out était dit. 
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               V
erset 10 : M

ortuus P
ater Filium

 M
oritur E

xpectat 
   

L
es sem

aines qui suivirent furent très dures pour les nerfs. P
ersonne ne sortait du 

bastion, les tours de gardes se m
ultipliaient, et être en service devenait presque plus reposant 

que le repos, tant la tension était im
portante. S

eul K
urdy sem

blait serein ; il s’am
usait avec 

son prisonnier. O
n le voyait régulièrem

ent, dem
andant où il pourrait trouver un m

arteau, des 
vis, un rasoir. Il s’était m

êm
e payé le luxe de retourner au centre, s’acheter un bidon d’acide, 

et récupérer un arc qu’il avait com
m

andé il y avait quelques tem
ps. « Je l’ai essayé, il est 

vraim
ent très bien. L

es flèches sont bien équilibrées, je n’ai pas à m
e plaindre. P

ar contre j’en 
ai perdu une. Je m

e dem
ande com

m
ent ils vont réagir là bas quand ils vont trouver une oreille 

à leur pote sur leur carcasse de bagnole ! ». 
 

P
endant ce tem

ps, je réfléchissais. P
our avoir essayé de conduire le cam

ion, j’avais 
l’im

pression d’être au point m
ort : je faisais des efforts m

ais tout tournait dans le vide ; 
beaucoup de bruit et de fatigue pour rien. M

ais je com
m

ençais petit à petit à voir une form
e se 

profiler derrière le brouillard. J’allai dem
ander à K

urdy de faire m
oins de bruit avec son bidon 

d’acide, puis je com
m

ençai à com
prendre. T

outes ces évidences et je ne m
’étais rendu com

pte 
de rien. Je retournai voir K

urdy :  
« A

rrête de dire que je fais du bruit, je l’ai bâillonné cette fois 
-C

’était où, là où on s’est rencontré ? dem
andais-je trop excité pour regarder l’am

as de viande 
devant m

oi. 
-Q

uoi ? 
-L

e village, la nature qui a repris ses droits, c’était quoi avant la guerre ? 
-C

entral P
ark, il m

e sem
ble…

 » 
A

insi tout s’éclaircissait ; en fait non, j’ouvrais enfin les yeux sur une évidence éclatante. P
our 

que le béton ait autant disparu, c’est qu’il n’y avait jam
ais eu de béton ; C

entral P
ark, le 

W
T

C
F, nous étions dans l’ancienne N

ew
 Y

ork, dans son cadavre, tellem
ent décom

posée que 
je ne l’avais pas reconnue. Je ne m

’étais m
êm

e pas posé la question.  
 

L
e soir m

êm
e, je convoquai tout le m

onde : 
« L

a tour de Jude et ses hom
m

es est le W
T

C
F, n’est-ce pas ? C

’était un pôle très im
portant 

avant la guerre, et il est plus que certain que, dans les sous-sols, la tour était reliée au réseau 
ferroviaire de la ville. S

i je vous dis que je connais une entrée du m
étro encore ouverte – je ne 

pus m
’em

pêcher de frissonner – à quoi pensez-vous ? L
a m

eilleure défense, c’est l’attaque, et 
la m

eilleure attaque, c’est celle qui part de l’intérieur, derrière les lignes ennem
ies ! 



 
52 

 
49 

vie. Je m
’élançai donc, pointai le gros tube un peu au hasard et appuyai sur ce qui ressem

blait 
à une détente. Je fus surpris pas le recul, et tom

bai en arrière, et ne pus voir une partie de la 
m

ezzanine exploser en tom
ber en m

orceaux, entraînant quelques pantins désarticulés et 
sanglants dans sa fin. K

urts choisit ce m
om

ent pour arroser avec son nouveau jouet la 
coursive 

opposée. 
U

ne 
poussière 

plus 
ou 

m
oins 

fine 
tom

bait 
régulièrem

ent, 
voire 

des 
m

orceaux entiers de la ram
barde. C

ette arm
e destinée à percer le blindage de véhicules 

blindés, qui tirait en continu à une cadence frénétique, n’avait aucun m
al à traverser ce cim

ent 
véritable, im

itation m
arbre. A

près une m
inute de ce traitem

ent, le balcon ressem
blait plus à un 

château 
fort 

m
édiéval 

dont 
les 

créneaux 
avaient 

beaucoup 
souffert 

du 
tem

ps 
qu’à 

une 
protection luxueuse pour coursiers désirant l’être. A

près un tem
ps d’attente, tout le m

onde 
sortit dans le hall qui ne sem

blait plus anachronique, et paraissait enfin suivre la m
ode post-

apocalyptique. S
’il y avait eu des survivants, ils avaient préféré ne pas se faire rem

arquer. 
N

ous décidâm
es de m

onter par les escaliers. K
urts et C

row
bar voulurent désactiver les 

ascenseurs, l’un en plaçant une m
ine claym

ore qu’il avait récupéré de façon à ce qu’elle 
s’active lorsque la porte s’ouvrirait, l’autre en ouvrant puis bloquant les portes, m

ais ils 
abandonnèrent devant la m

asse de travail : il y avait deux groupes de quatre ascenseurs en 
verre au m

ilieu de la salle, et un m
ur de huit élévateurs classiques dans le fond. S

ans com
pter, 

en plus des deux escaliers norm
aux, les nom

breux escaliers de secours dissém
inés un peu 

partout dans les m
urs. 

 
A

près une ascension très éprouvante, parce que, contrairem
ent à toute attente, il ne se 

passait rien, nous arrivâm
es au second étage. A

près avoir un peu fureté, toujours en se 
couvrant et les nerfs à vifs, nous trouvâm

es une des réserves d’arm
es dont nous connaissions 

l’existence. U
ne fois le code entré et la porte ouverte, chacun se rua sur les arm

oires pour 
trouver son bonheur. Il y avait là de nom

breuses caisses contenant toutes, dém
ontée, chaque 

partie bien rangée dans son em
placem

ent en m
ousse, une arm

e de guerre qui nous laisserait 
toutes nos chances contre Jude. M

alheureusem
ent, nous n’avions pas prévu de trouver ce petit 

trésor en pièces détachées. Il fallait d’abord m
onter l’arm

e, sans avoir reçu aucune form
ation 

et en ayant très peu d’expérience, puis retrouver les m
unitions correspondantes dans le bas des 

arm
oires, rem

plir ensuite les chargeurs, etc. Je com
m

ençai à sérieusem
ent m

’inquiéter. N
ous 

étions dans cette pièce depuis trop longtem
ps, sans avoir réussi à arm

er correctem
ent un seul 

de nos hom
m

es. Je pris une arm
e qui traînait, puis m

e m
is, un genou à terre, en position 

d’attente, en face de la porte. L
a réponse à m

es craintes ne se fit pas attendre, et se concrétisa 
en un crépitem

ent de m
itrailleuse. O

n avait tiré à travers la porte ; je reçus le prem
ier 

projectile dans l’épaule gauche, et fus jeté en arrière par la violence de l’im
pact. J’eus besoin 

d’un instant pour reprendre m
es esprits, et je com

pris ce qui m
’était arrivé en voulant bouger 

m
on bras. L

a douleur m
e fit pousser un cri ; ce ne fut rien com

paré à l’angoisse qui m
e saisit 

lorsque, tâtant m
on épaule de m

on autre m
ain, je sentis des m

orceaux d’os rouler sous m
es 

doigts. Je crus un instant défaillir, lorsque j’aperçus C
hico, à l’autre bout de la salle, ayant sur 

le ventre de nom
breuses tâches rouges ; il se tenait derrière m

oi quand les coups de feu étaient 
partis. J’allai le voir. « C

a
ra

lh
o, ça fait m

al la m
ort…

 » A
ussi bêtes que soient des paroles, 

elles deviennent d’évangile lorsque prononcées par un m
ourant. 

 
L

e tir régulier et lent de la m
itrailleuse continuait ; on aurait dit des tam

bours de guerre 
qui annonçaient la fin proche. S

auf que cette fois les tam
bours n’étaient pas au loin, et que 

leurs vibrations étaient accom
pagnées de m

orceaux de m
étal. L

a m
itrailleuse fut bientôt 

accom
pagnée d’une seconde puis d’une troisièm

e. L
e gang de Jude tirait m

aintenant à travers 
les m

urs. L
’épaisseur de ceux-ci, ainsi que les caisses d’arm

es sur les étagères, rendaient 
toutefois les projectiles beaucoup m

oins préoccupants que ceux qui venaient de la porte, et qui 
em

pêchaient de stationner sur une bonne m
oitié de la salle. D

eagle soudain se révolta ; il 
attrapa une caisse de grenades et nous dit : « au m

oins ça, on sait les utiliser, et c déjà prêt à 
l’em

ploi. » Il en dégoupilla une et la lança à travers un des trous de la porte en lam
beaux. L

a 
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m
itrailleuse principale s’arrêta de tirer, des jurons et éclats de voix se firent entendre, avant 

une faible détonation. D
eagle nous conseilla de faire une sortie ; il était en train de fabriquer 

je ne sais quel systèm
e avec une dizaine de grenades et un m

orceau de fil de fer. S
m

ith et 
W

esson 
furent 

les 
plus 

prom
pts 

à 
réagir ; 

prenant 
les 

P
90 

et 
quelques 

grenades, 
ils 

com
m

encèrent à nettoyer le terrain. Je ne vis pas bien ce qui se passait, étant occupé à essayer 
de bander m

on bras ensanglanté, m
ais ils furent rapidem

ent suivis par D
oe, C

row
bar et P

épé. 
H

erbert allait sortir lorsqu’une rafale l’en dissuada. Il vint prendre deux grenades et les lança 
successivem

ent. S
oudain, la détonation fut de notre côté, et beaucoup plus forte que les 

sim
ples grenades. Q

uand je repris m
es esprits, la pièce était à m

oitié détruite, plus rien n’était 
reconnaissable. D

e H
erbert ne restait qu’une jam

be carbonisée. T
out le m

onde autour de m
oi 

sem
blait un peu sonné, pour ceux qui bougeaient encore. Je vis D

eagle, tenant d’une m
ain son 

flanc dégoulinant et de l’autre une étrange grappe de raisins. « M
algré tout…

 Ils ont beau 
aim

er les roquettes…
 V

ais leur faire bouffer m
es grenades... R

hâaa…
 » M

e traînant vers la 
sortie, pouvait-on parler de porte alors que le m

ur entier était tom
bé, je vis D

eagle, transpercé 
de toutes parts, des gerbes de sang giclant régulièrem

ent de son dos, tirer sur son m
ontage, et 

une vingtaine de grenades se dégoupillant en m
êm

e tem
ps tom

ber à terre et rouler un peu 
partout. Je n’eus que le tem

ps de m
e jeter à terre, non sans regretter, bel euphém

ism
e, de ne 

pas être tom
bé sur l’autre épaule. P

ar le bruit et la lum
ière, j’eus une idée de l’arm

agéddon. 
P

uis vint le calm
e après la tem

pête. Je m
e relevai et allai voir M

ina. E
lle sem

blait un peu 
secouée m

ais cela allait. K
urts, P

ython et K
urdy se relevaient égalem

ent tant bien que m
al. 

K
urts était un peu contusionné, P

ython lui avait la cheville tordue. N
ous sortîm

es aussi 
prudem

m
ent que notre hâte nous le perm

ettait. Je récupérai une FN
 FA

L
 qui traînait à côté 

d’un m
orceau de cadavre, ça pouvait toujours servir. Q

uoi que valait l’arm
e, c’était toujours 

un fusil m
itrailleur et ça faisait des trous. P

our le m
om

ent c’était m
a seule préoccupation. 

D
eagle avait fait le m

énage. N
ous ne rencontrâm

es personne pour nous barrer le chem
in, et 

nous em
pruntâm

es un escalier de service pour redescendre au prem
ier étage. U

ne fois sur les 
coursives, avec une vue superbe sur le hall, nous aperçûm

es les autres survivants. W
esson m

i-
soutenait, m

i-tirait son frère, et C
row

bar m
anquait à l’appel. Ils se dirigeaient vers l’entrée du 

m
étro, là d’où nous venions. T

outefois personne ne leur fit signe car nous n’étions pas, 
contrairem

ent à eux, sorti d’affaire, et il valait m
ieux ne pas se faire repérer. Je regrettai bien 

vite m
a pensée. A

lors que nos com
pagnons avaient juste passés le sas, des coups de feu 

retentirent. L
a barricade avait finalem

ent servi. N
ous assistâm

es horrifiés au m
assacre de tous 

ces anciens cam
arades. L

’hallali. Q
uatre cadavres de plus, déchiquetés, sans avoir pu réagir, 

bouillie de chairs m
éconnaissables ; le sang n’a pas de couleur, la m

ort et les entrailles non 
plus, et personne n’aurait pu dissocier ce qui restait de ces anciens am

is avec qui nous avions 
passé tant de tem

ps ces derniers m
ois. T

out le m
onde se tu. N

otre tour allait bientôt arriver. 
 

P
ython prit la parole : « B

on, raisonnons. P
our l’instant, on peut supposer qu’ils ne 

nous savent pas en vie. D
’un autre côté, si ils com

ptent ou regardent vaguem
ent les cadavres, 

ils vont se rendre com
pte qu’un bon tiers de la bande m

anque à l’appel. N
otam

m
ent le chef et 

les deux personnes à qui ils ont eu affaire. D
onc il faut se dépêcher, m

ais tâcher de conserver 
notre avantage. Il y a deux sorties possibles : le m

étro ou l’entrée principale. D
ans le prem

ier 
cas nous nous ferions déchiqueter com

m
e…

 B
ref, et dans l’autre, si nous arrivions à passer le 

sas/voiture sans encom
bre, les snipers nous tireraient sans nul doute et nous em

pêcheraient 
très certainem

ent d’atteindre l’autre bout du pont. N
ous pouvons tenter de rester là pendant 

quelques heures, ou m
onter aux étages prendre les snipers à revers, m

ais ce sont plutôt des 
plans 

d’ingénus 
pleins 

d’espoir. 
E

n 
fait, 

nous 
avons 

peut-être 
une 

chance. 
Il 

faudrait 
descendre au niveau -1. Il com

m
uniquait avec l’extérieur, m

êm
e si m

aintenant ce que nous 
appelons les douves sont rem

plies d’ordures et autres rebus. E
n supposant que nous trouvions 

un passage, les snipers ne s’attendant pas à nous voir passer par là, nous pourrions nous 
échapper sans encom

bre. » T
out le m

onde acquiesça ; personne ne dit ce qu’il pensait : cela 
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laissait égalem
ent beaucoup de place au hasard, quand l’on considérait la faible probabilité 

que Jude ait laissé un second talon d’A
chille en n’explorant pas les douves pour boucher tout 

passage possible. N
ous descendîm

es prudem
m

ent les m
arches d’un des nom

breux escaliers de 
service. Il ne descendait pas plus bas que le rez-de-chaussée et nous dûm

es repasser dans le 
hall, m

algré tous les risques encourus. U
n autre escalier fut trouvé, descendant celui là. Il était 

néanm
oins m

uré à m
is parcours. « C

hiotte ». K
urts résum

a la situation. Il était probable que 
les autres escaliers aient connu le m

êm
e sort. « L

e niveau -1 était m
oins fréquenté que les 

autres ; à part les escaliers de service, seuls les ascenseurs y descendaient, et encore, pas les 
deux bouquets de quatre, seulem

ent les huit du m
ur du fond. » Il fallut se résoudre à passer 

par le hall. N
ous rem

ontâm
es une volée de m

arche, puis prudem
m

ent, allâm
es jusqu’au m

ur 
du fond. L

e hall était vide, et nous n’en étions pas trop éloigné, pourtant j’avais envie de 
vom

ir tellem
ent m

on estom
ac était com

pressé. J’étais le seul à avoir une arm
e à feu, avec 

K
urts qui avait gardé la gatling, bien que l’explosion de la roquette dans la salle d’arm

es l’ait 
certainem

ent endom
m

agée. L
’ascenseur fut appelé, et nous descendîm

es à l’étage -1 sans 
encom

bre. P
rem

ier point positif depuis quelques heures. Je renvoyai l’ascenseur à l’étage du 
dessus pour que personne ne s’étonne de sa position. L

’étage auquel nous étions arrivés était 
com

plètem
ent 

ravagé. 
L

a 
plupart 

des 
salles 

étaient 
m

urées, 
celles 

qui 
ne 

l’étaient 
pas 

sem
blaient dans un tel état de délabrem

ent que l’on com
prenait pourquoi Jude ne s’y était pas 

installé. N
ous arrivâm

es à la dernière salle non m
urée du couloir. E

lle était assez petite, et 
avait une baie vitrée qui donnait sur l’extérieur. E

n fait, les glaces avaient depuis longtem
ps 

disparu, et la sortie était bloquée par de nom
breuses ordures, com

m
e prévu. M

ais le point 
intéressant c’est qu’un petit tunnel avait été am

énagé, et se term
inait un peu plus loin par un 

cul de sac, où se trouvaient deux pains de dynam
ites reliés à un détonateur dans la pièce. « C

e 
sacré Jude s’était am

énagé une porte de sortie au cas où tout aurait tourné m
al, et m

aintenant 
il va nous perm

ettre de nous échapper ! ». T
out le m

onde se m
it à l’ouvrage : il fallait 

continuer le tunnel, l’utilisation de la dynam
ite nous aurait fait repérer. 

 
N

ous creusions depuis quelques heures, lorsque j’entendis des coups de feu. J’étais 
avec K

urts en train de déblayer, du m
oins du m

ieux que je pouvais avec m
on épaule, et je 

sortis en toute hâte. M
ina était en train de recharger, K

urdy tirait avec son revolver fétiche, et 
je fus surpris de voir P

ython avec un C
olt .45. Il m

’expliqua qu’ils avaient entendu le léger 
gong de l’ascenseur arrivant à destination ; il y avait deux cadavres dans le couloir, m

ais la 
patrouille ne rentrant pas signalerait notre position. E

t le C
olt .45 ? Il avait tout sim

plem
ent 

trouvé une arm
e plus puissante. Je restai étonné, puis vis le P

ython .357 que je m
’étais attendu 

à voir dans sa m
ain dans celle de M

ina. Je ne dis rien, il y avait fort à faire, m
ais je ne 

com
prenais pas pourquoi il avait abandonné l’arm

e qui avait fait sa réputation et donc son 
nom

, et pourquoi M
ina en avait hérité. K

urts nous appela en nous disant qu’il avait assez 
dégagé, et que nous pouvions enfin nous enfuir. N

ous sortions du purgatoire, et par la bonne 
porte. 
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               V
erset 11 : Q

uicquid A
etatis R

etro E
st, M

ors T
enet 

   
U

ne sem
aine avait passé. T

out s’était ensuite passé com
m

e prévu, m
alheureusem

ent 
trop tard. U

ne fois tous les cinq dehors, nous avions escaladé les douves jusqu’à revenir au 
niveau de la rue. L

a nuit aidant, nous n’avions pas été repérés par les snipers. K
urts, avant de 

partir, s’était payé le luxe de coincer le détonateur et la dynam
ite contre la porte, ainsi, le 

garde qui avait ensuite ouvert la porte avait provoqué une belle explosion, que nous avions 
entendue de loin. L

a tour avait tenu bon, m
ais j’ose im

aginer qu’une telle déflagration dans 
les fondations avait laissé de beaux souvenirs de notre passage à Jude. P

our C
hico, C

row
bar, 

et les autres. M
aintenant des fantôm

es, qui allaient bientôt être soufflés par le vent du désert 
com

m
e la poussière des w

a
stela

n
d

s.  
 

O
n m

’avait fait une sorte de plâtre sur l’épaule ; elle se rem
ettait peu à peu. K

urdy 
avait repris sa m

ule E
rza, et était parti vers le Sud-O

uest. T
rop froid pour lui dans le coin. 

Q
uant à K

urts, P
ython, M

ina, et M
oi, nous avions décidé de rentrer. R

entrer. C
’était le bon 

term
e. N

ous n’avions jam
ais été chez nous ici. E

t le coup d’éclat que nous avions voulu faire 
avait déjà un goût de baroud d’honneur avant d’être entam

é. B
ref, nous avions tout laissé en 

plan dans le bastion, avions pris un peu de m
atériel et les chevaux, puis le chem

in inverse de 
celui em

prunté quelques m
ois auparavant. 

 
K

urts, d’abord m
aussade, devenait peu à peu plus joyeux, et nous redonnait du baum

e 
au cœ

ur. Q
uelque part, nous revenions en vaincu. « …

et c’est là qu’il s’est rendu com
pte que 

la fille à qui il avait donné rendez-vous, c’était sa fem
m

e. H
a, la crise ! A

près un m
om

ent 
d’hésitation, il a fait sem

blant qu’il était au courant de tout et qu’il la testait, m
ais elle a pas 

été dupe ; je vous raconte pas ! Ç
a n’a rien à voir m

ais m
ine de rien, j’espère que c’est pas la 

sem
aine 

où 
Juana 

a 
ses 

règles ! 
A

près 
plus 

de 
quatre 

m
ois 

d’absence, 
je 

serais 
bien 

dégoûté ! » Finalem
ent tout le m

onde riait, quand il faut évacuer on n’écoute pas vraim
ent ce 

qui est dit, juste l’intention…
 C

’était sûrem
ent très drôle et nous riions de bon cœ

ur. D
’un 

naturel m
éfiant, je com

m
ençai pourtant à m

e poser des questions ; on se rapprochait de plus 
en plus de Junktow

n, notre ‘ville’ de départ, si tant est que nous puissions parler de ville ou 
village, alors que je m

e trouvais depuis m
on départ dans l’ancienne N

ew
 Y

ork. O
n ne 

rencontrait pourtant aucune activité hum
aine. L

’inquiétude se changea en appréhension en 
voyant la prem

ière m
aison brûlée. P

lus personne ne parlait. K
urts s’était arrêté au m

ilieu 
d’une phrase. T

out le m
onde regardait, ébahi, les ruines carbonisées de ce qui avait été un 

pôle de renaissance, un endroit de vie, qui avait résisté à la bom
be, aux radiations, aux goules, 

aux voleurs, pillards et autres m
écréants…

 T
out était m

ort. 
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N

ous étions arrivés dans les vestiges calcinés de ce que nous avions connu il y a 
quelques tem

ps. L
a dévastation dans un univers dévasté n’en reste pas m

oins frappante. A
u 

départ, seules des ruines nous avaient accueillies. E
nsuite, ç’avait été les corps. D

e sim
ples 

cadavres 
auraient 

été 
un 

soulagem
ent. 

M
ais 

les 
m

utilations 
subies 

par 
les 

villageois, 
vraisem

blablem
ent avant leur dernier soupir, ou leur dernier râle dans ce cas, évoquaient trop 

de souvenirs douloureux pour nous être indifférents. L
e boucher avait été em

palé sur son 
crochet à viande ; chaque puit contenait un ou deux corps qui flottaient ; ici, un cadavre 
affreusem

ent m
utilé, l’hom

m
e avait vraisem

blablem
ent été recouvert de chaux vive ; là, une 

m
ère, les deux m

ains am
putées, était étendue devant le reste d’un feu où l’on pouvait deviner 

un corps de nourrisson carbonisé ; suivaient de nom
breuses autres horreurs, em

palem
ents, 

pendaisons, viscères à l’air libre étant m
onnaie courante. U

n nouvel O
radour. P

arlant peu, 
nous rassem

blâm
es les corps autant que possible, puis fîm

es un grand bûcher. L
’odeur, avant 

et surtout après la crém
ation, était infecte. L

es m
ouches étaient om

niprésentes, nos vêtem
ents, 

m
algré l’état de décom

position des corps et le fait que le sang avait du sécher, finirent la 
journée com

plètem
ent poisseux. L

a plupart des m
aisons avaient brûlées, m

ais nous pûm
es 

trouver de quoi nous changer. L
e soir, alors que le plus gros du travail avait été fait, nous 

décidâm
es de ne pas passer la nuit dans ce cim

etière. Je proposai d’aller à la fabrique de 
N

uka~C
ola, elle avait sans aucun doute été de nouveau abandonnée. 

 
Il faisait nuit ; j’étais sur le toit, je regardais devant m

oi. L
’usine était en effet vide 

quand nous étions arrivés, nous avions m
êm

e trouvé de quoi nous laver. K
urts et P

ython 
étaient resté en bas, m

oi j’étais m
onté, et M

ina avait suivi. E
lle s’était endorm

ie sur m
es 

genoux. N
ous étions tous bouleversés. L

a nuit était très som
bre. O

n distinguait toutefois la 
silhouette 

noire 
et 

déchirée 
des 

im
m

eubles 
tout 

autour 
de 

nous. 
L

e 
vent 

m
ugissait, 

régulièrem
ent, par vagues successives plus ou m

oins intenses ; passant à travers les ruines, 
m

altraité par les m
urs acérés, rejeté par les pans irréguliers, il s’im

prégnait de la douleur des 
lieux et l’extériorisait, la rendait presque palpable. D

e jour, l’activité ne nous faisait pas y 
prêter attention, m

ais de nuit, si l’on s’y attardait un peu, il rendait le lieu tantôt encore plus 
lugubre, tantôt m

élancolique. Q
uelque part, le soin lointain d’une rafale ; des aboiem

ents ; un 
rire gras. D

ifficile de croire que la vie continuait. E
t pourtant. N

ous venions de m
ourir deux 

fois : la prem
ière dans le W

T
C

F, avec le reste de notre gang, et une seconde fois avec la 
destruction de cette enclave. L

e plus dur, quand on m
eurt, c’est de rester en vie. J’aurais aim

é 
croire qu’il y a cinquante ans, on s’était battu pour la liberté. M

ais non ; on s’était battu pour 
le profit, et finalem

ent, c’était cette destruction qui en avait résultée, théâtre et prétexte a de 
nouvelles et toujours plus nom

breuses destructions. A
près tout, la guerre avait assez peu 

changé 
notre 

m
onde. 

L
a 

civilisation 
avait 

em
porté 

avec 
elle 

l’hypocrisie 
de 

ceux 
qui 

dirigeaient, les m
assacres étaient juste un peu plus concrets qu’avant. U

ne fois leur vie gâchée 
par le systèm

e, avant la guerre, les gens continuaient à vivre m
achinalem

ent, plantes vertes 
avec des habitudes. M

aintenant, le corps n’oubliait plus d’accom
pagner l’esprit. Q

uoi que. Je 
m

’égarais, je racontais n’im
porte quoi. C

om
m

ent com
parer un m

onde que je n’avais pas 
réellem

ent connu avec ce que je connaissais, et qui n’était pas réellem
ent un m

onde ? R
ien 

n’avait changé certes, quelques petits détails seulem
ent. C

om
m

e il y a un siècle, je rêvais, m
a 

petite am
ie dorm

ant sur m
es genoux, en regardant la nuit, au coin du feu. E

n fait de feu, un 
brasier, quant au crépitem

ent, il venait du com
pteur G

eiger, m
ais tout cela avait-il de 

l’im
portance ? T

outes ces questions étaient en fait bien inutiles. D
ans ce m

onde, où vivre le 
m

om
ent présent prenait tout son sens, car le m

om
ent passé est bien souvent douloureux, et le 

m
om

ent futur risque de ne plus l’être, il paraissait idiot de ne pas continuer à respirer, alors 
que c’était un tel privilège que de voir se lever le soleil. Je devais m

e résoudre à ne pas être 
m

aître des évènem
ents extérieurs, et donc les placer à un plan secondaire, pour ne m

’occuper 
que de ce que je pouvais contrôler, et ainsi vivre, pendant que je le pouvais encore. Je 
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m
’étendis et regardai les étoiles. E

ncore un privilège ; il y a cinquante ans, leur lum
ière était 

éludée par celle de l’artifice, néons et autres enseignes lum
ineuses, om

niprésents en ces lieux. 
 

L
e lendem

ain, nous nous étions rendus chez les C
orleone. Il était peu probable que ce 

soit eux qui aient étés responsables du m
assacre, m

ais ils avaient peut-être des inform
ations. 

Je ne reconnus tout d’abord pas les lieux. L
eur grande villa était criblée de balles, et un 

énorm
e trou perçait le bâtim

ent de part en part. « A
près la piscine, la clim

’ ». U
ne certaine 

agitation se fit sentir quand nous arrivâm
es. L

e doyen vint lui-m
êm

e nous accueillir. Il ne 
sem

blait pas nous en vouloir, et paru heureux de voir des gens qu’il connaissait. Il nous apprit 
qu’un de ses hom

m
es était venu le prévenir qu’il y avait du grabuge ; il avait alors envoyé une 

escouade, pour protéger les com
m

erçants qui ‘louaient’ ses services. S
on fils y était resté. L

e 
reste de la troupe aussi, m

ais c’était bien m
oins im

portant. Il avait alors sorti les grands 
m

oyens : la m
oitié de ses hom

m
es, arm

es lourdes, lance-roquettes, etc. N
on seulem

ent 
l’arm

ée avait été décim
ée, m

ais les assaillants étaient repartis en passant par la villa détruisant 
et tuant tout sur leur passage. 
« Ils n’ont m

êm
e pas cherché les gens au étages : ils sont arrivés en tuant tous ceux qu’ils 

voyaient, ont littéralem
ent traversé la m

aison et ont continué leur route. 
- E

t de com
bien de m

ercenaires était com
posée cette troupe ? Q

uel arm
em

ent ? U
n tank ? 

- Ils étaient quatre. A
 m

oto. U
n arm

em
ent très basique som

m
e toutes. Ils ont utilisé un lance-

roquette à nous pour percer le m
ur. » 

L
’inform

ation nous consternait encore plus que tout le reste. Q
uatre m

otards avaient détruit 
une ville et m

is en déroute une arm
ée de m

ercenaires. L
e patriarche nous expliqua que le peu 

de ses hom
m

es encore en vie devait faire face à une épidém
ie que personne n’arrivait à 

endiguer, ni m
êm

e à identifier. K
urts et m

oi nous nous regardâm
es. N

ous pensions aux quatre 
m

otards qui un jour étaient venu s’asseoir au C
afe of B

roken D
ream

s, qui sem
blaient 

redoutables m
ais sans arm

es, et qui arboraient pour trophée une cordée de m
ains m

om
ifiées. 

L
e patriarche de rajouter : « S

i un jour vous retrouvez leur trace, n’hésitez pas à venir chez 
nous pour vous arm

er et prendre tout ce qu’il vous sem
blera nécessaire. J’ai trop perdu pour 

laisser ce crim
e im

puni. O
ublions les querelles passées, c’était de bonne guerre, je suis trop 

heureux de vous voir en vie, à part vous personne n’a survécu ». 
 

A
lors que nous repartions, je regardais K

urts ; la dernière phrase du C
orleone sem

blait 
tourner et retourner dans sa tête. P

endant que nous rassem
blions les corps, il avait frém

i, plein 
de crainte, à chaque nouveau cadavre, m

ais n’avait pas trouvé Juana. L
’avis du C

orleone, bien 
renseigné sur le sujet, devait le troubler. P

ython proposa de s’en aller. Il avait déjà de 
nouveaux projets, et la vie devait continuer. N

ous arrivions à une nouvelle phase, nous avions 
tourné une nouvelle page de ce qui s’inscrivait à nouveau com

m
e le passé. K

urts répliqua que 
pour lui ce n’en était pas. Q

u’il pourrait y passer des jours m
ais qu’il retrouverait Juana. 

Q
u’elle soit m

orte ou non, qu’il doive ou non la suivre. E
t, alors que nous continuions à nous 

éloigner, il fit dem
i-tour, furieux. 

 
J’appris plus tard qu’il avait fini par la retrouver. S

a tête sur une pique, à dix m
ètres de 

son corps lacéré. 
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perte de vapeur, preuve que les ingénieurs du groupe P
hoenix, dont j’appris le nom

 plus tard, 
faisaient du bon travail. L

a B
ig B

oy parcourut les trois derniers kilom
ètres en une m

inute. A
 

quelques centaines de m
ètres du butoir, la voie explosa soudain. U

n dispositif anti-intrusion 
inconnu, sans doute basée sur la vitesse d’approche du convoi, avait fait son œ

uvre. Je tournai 
la tête vers P

ython, qui, de ses jum
elles, regardait la scène horrifié. L

a locom
otive, subissant 

l’explosion directem
ent sous ses boggies, eût à peine un hoquet. S

ur sa lancée, le m
anque de 

rails com
m

e appui ne la gêna m
êm

e pas ; elle continua sa course et vint frapper de plein fouet 
le butoir qui ne sem

bla m
êm

e pas la ralentir. U
n instant plus tard, le prem

ier m
ur d’enceinte, 

haut de cinq m
ètres et épais d’un dem

i, subit le coup d’une m
asse de cinq cent tonnes projetée 

à cent cinquante kilom
ètres/heure. L

a locom
otive sem

bla pénétrer facilem
ent ; le m

ur, touché 
au ventre, se plia légèrem

ent ; le haut de la m
uraille s’écroula, tandis que, sur les côtés, les 

m
urs s’effritèrent, à cause des barres d’aciers peu enclines à se tordre. L

e choc, très violent, 
produit un bruit sourd m

ais intense, et souleva un nuage de poussière. U
ne m

itrailleuse crépita 
un instant, puis plus rien. L

orsque la poussière retom
ba, nous vîm

es la locom
otive, penchée 

sur le côté, les roues tordues, ayant à m
oitié traversé le second m

ur. C
’était un début de 

victoire. P
ython eut une com

m
unication sur son w

a
lkie-ta

lkie ;  le chef du com
m

ando lui 
indiquait depuis la loco qu’ils étaient tous sain et sauf et sans trop de contusions ; les 
dispositifs de sécurité et leur entraînem

ent avaient payé. Il fallait m
aintenant voir s’ils 

arriveraient à rentrer dans l’enceinte, puisqu’ils étaient dans le cockpit, à l’arrière de la 
locom

otive. 
V

ingt 
m

inutes 
plus 

tard, 
on 

nous 
confirm

a 
qu’ils 

avaient 
réussi. 

U
n 

des 
com

m
andos avait été m

écham
m

ent brûlé, dû à une fuite de la chaudière, alors qu’ils étaient 
passés sous les boggies. Q

uelques six heures plus tard, la forteresse était à nous. L
es 

com
m

andos, apparem
m

ent bien renseignés, avaient désactivés les systèm
es de sécurité, et 

nous avions pu entrer par la porte principale. D
epuis, ce bâtim

ent nouvellem
ent conquis avait 

été changé en bastion du renouveau. 
 

R
apidem

ent, la prison m
êm

e, renom
m

ée P
h

o
e
n

ix P
o

in
t, en l’honneur du groupe du 

m
êm

e nom
, avait accueilli de nom

breux autres survivants. D
es tests étaient faits à leur arrivée, 

et selon leur degré de radioactivité ou épidém
iologique, ils étaient placés en quarantaine et 

soignés un certain tem
ps. D

es dram
es apparurent m

alheureusem
ent plus tard, lorsque des gens 

m
is à l’écart depuis des années car incurables se sentirent em

prisonnés, m
ais je n’eus que des 

échos des révoltes qui suivirent, étant déjà loin. L
es m

em
bres du groupe P

hoenix avaient 
toujours une garnison sur place pour la sécurité, et une autre pour aller à la recherche de 
groupes hum

ains pour leur proposer leur protection dans la nouvelle cité. E
n effet, le nom

bre 
de rescapés cherchant refuge chez P

ython avait contraint à créer une petite ville autour de la 
prison. O

n avait désactivé les défenses autom
atiques et dressé une palissade autour du cham

p 
de m

ine, tous deux pouvant encore être utiles en cas d’attaque im
portante, et des habitations 

se dressaient peu à peu pour recevoir les nouveaux arrivants. A
 l’extérieur, profitant du fait 

que la prison avait été construite un peu à l’écart de la ville, laissant de larges terres à 
disposition, exploitables après un long travail de revalorisation, l’agriculture et l’élevage se 
développaient. L

a prison, le château, était finalem
ent assez peu habité m

ais très utilisé. O
n y 

éduquait les gens, et il servirait de refuge en cas de coup dur. A
utour du village, une seconde 

enceinte était petit à petit levée. O
n protégeait les hom

m
es des hom

m
es, les loups des loups. 
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               V
erset 12 : S

olem
 Q

uis D
icere Falsum

 A
udeat 

   
O

ctobre 2128. D
e nom

breux évènem
ents s’étaient passés. Je vivais à P

h
o

en
ix P

o
in

t, 
bastion le plus interne de cette nouvelle cité que l’on appelait R

eb
irth

 C
ity. L

es gens, qui 
com

m
ençaient à avoir conscience de l’endroit dans lequel ils vivaient, disaient souvent : It's a 

new
 N

ew
 Y

ork today. T
out cela était dirigé d’une volonté de fer et d’une m

ain de m
aître par 

P
ython. C

om
m

e je le disais, de nom
breux évènem

ents s’étaient passés. 
 

L
orsque nous étions retourné vers l’usine de N

uka~C
ola,  quelques quatre m

ois plus 
tôt, 

nous 
n’avions 

pas 
m

anqué 
de 

passer 
devant 

l’im
posante 

B
ig 

B
oy, 

la 
locom

otive 
im

m
obilisée depuis le début de la guerre sur son tronçon de voie ; la bête était endorm

ie, m
ais 

voulait encore rugir, et P
ython, tom

bé en adm
iration devant elle dès le prem

ier regard, l’avait 
bien com

pris. Il avait lui-m
êm

e des desseins pour la m
achine. E

n repartant de chez les 
C

orleone, il m
’avait m

achinalem
ent dem

andé si je pensais qu’elle pourrait encore fonctionner. 
A

près un bref coup d’œ
il aux boggies, où je vis que les roues n’étaient pas soudées aux rails, 

principal ennui avec ces m
onstres restés trop longtem

ps sur place sous les intem
péries, je lui 

répondis qu’avec un peu d’entretien, elle avancerait, m
ais que le verrou énorm

e sem
blait plus 

problém
atique. Il écouta d’une oreille distraite m

a réponse, et n’attendit pas que je finisse m
a 

phrase pour changer de sujet. P
ourtant, au-delà de son attitude nonchalante, ce qu’il venait de 

voir était loin de le laisser indifférent. 
 

Il nous conduisit à travers un dédale de rues, de ruines, sous un ciel gris et entre des 
m

urs fatigués. P
as encore rem

is de ce que nous avions vu, M
ina et m

oi nous laissions tracter 
par sa m

otivation nouvellem
ent retrouvée. L

e surlendem
ain, nous arrivâm

es aux abords d’un 
grand entrepôt. L

’endroit tout de suite parut étrange. T
ous les autres bâtim

ents aux alentours 
avaient été rasés, laissant une bande de vingt m

ètres totalem
ent dégagée, tout autour du dépôt. 

P
ython attacha les bêtes, et nous fit signe de le suivre. « Ici, elles ne risquent rien, pas besoin 

de surveillance ». Il fit un ou deux signes dans le vide, puis suivit un parcours bien défini, 
sans hésitation. D

’instinct nous m
archâm

es dans ses pas. Il se m
it à m

archer beaucoup plus 
lentem

ent lorsqu’il fut à cinq m
ètres de la porte principale, puis y arriva après deux ou trois 

changem
ents de direction. Il se dirigea vers une petite porte a côté du rideau de fer, frappa 

trois coups et dit d’une voix forte et assurée : « E
li, E

li, lam
m

a sabachtani ». L
a porte sem

bla 
s’ouvrir toute seule. Il entra. N

ous le suivîm
es. Il avait déjà beaucoup avancé, m

archait d’un 
pas ferm

e et rapide. Il eut la bonté de lâcher un « L
ui, c’est un am

i ». Je lançai un regard 
inquiet à M

ina, qui ne sem
blait pas en savoir plus sur cet endroit, alors qu’elle paraissait être 

connue. N
ous étions entourés de deux gardes en arm

ure de com
bat, une sorte de version 
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am
éliorée du gilet pare-balle qui avait été com

m
ercialisée par l’arm

ée pour les civils qui 
voulaient aller chercher leur pain sans trop de problèm

e le dim
anche m

atin. S
on prix, et le fait 

qu’il fallait attendre deux sem
aines pour avoir un perm

is, avaient toutefois fait que peu de 
m

odèles avaient été achetés par des particuliers. O
n avait alors réservé les surplus pour 

l’arm
ée et la police (réunies assez rapidem

ent en une seule corporation en ces tem
ps troublés). 

Ils avaient égalem
ent des b

o
za

r, arm
e m

ortelle aussi précise que puissante, dont le tir en rafale 
avait dissuadé de nom

breux pillards de revenir à la charge, faute d’entrailles. D
ans la cour 

intérieure dans laquelle nous étions entrés, nous pouvions voir quelques autres personnes, 
chacun vaquant à son occupation. S

’ils n’étaient pas tous aussi puissam
m

ent équipés, ils 
avaient tous une arm

ure de cuir et un pistolet à la ceinture. Il n’était pas rare de voir un fusil à 
lunette, d’assaut, ou à pom

pe en bandoulière ou a portée de m
ain. Je courus à m

oitié pour 
rejoindre notre com

pagnon. Il était entré dans un préfabriqué en face de l’entrée. A
u m

om
ent 

où je franchissais le seuil, un hom
m

e faisait de m
êm

e par une autre porte de l’autre côté de la 
petite pièce. Il rem

arqua notre présence, regarda P
ython, qui attendait, souriant, assis à une 

table ; il leva un sourcil et esquissa à son tour un sourire : « Je suis ravi de voir que nos projets 
se 

concrétisent. 
Q

uel 
dossier ? », 

et 
P

ython 
de 

répondre, 
d’un 

air 
à 

la 
fois 

détaché 
et 

victorieux : « A
lcatraz ». 

 
U

ne sem
aine plus tard, une équipe de dix hom

m
es nous accom

pagnait à la locom
otive, 

avec un chargem
ent de rails, de m

atériel, et d’arm
es bien entendu. Ils se m

irent à travailler 
autour de la B

ig B
oy, am

énageant le ballast, la rem
ettant à neuf, faisant des tests de pression, 

etc. P
ython supervisait, M

ina et m
oi restions passifs, à regarder. U

n jour j’arrivai à prendre 
P

ython à part. 
« Je nage dans le brouillard, est-ce que tu vas m

’expliquer ? 
- J’avoue que j’aurais du m

al, le brouillard n’est pas assez dense pour que l’on puisse nager 
dedans. 
- A

rrête de faire de l’esprit, explique m
oi qui sont ces types, com

m
ent tu les as connu. T

u n’as 
eu qu’à entrer là bas, claquer des doigts, et voilà. 
- T

u connais l’histoire du français, de l’am
éricain et du taliban qui se rencontrent à B

agdad ? 
m

e dem
anda-t-il avec un air tellem

ent sérieux qu’il m
e fit peur. 

- H
eu, non…

 répondis-je désarçonné. 
- E

t pourtant tu ne fais pas tant d’histoires. 
Il esquissa un sourire et com

m
ença à s’en aller. 

- E
xplique-m

oi ! 
- Il y a pas m

al de choses que tu ne connais pas à propos de m
oi. R

especte-les, c’est tout. C
ela 

tient pour m
on rapport avec ces hom

m
es, autant que pour m

on rapport avec M
ina. Je ne te 

dem
ande pas com

m
ent l’habitant d’un abri V

ault-T
ec se retrouve parm

i nous, et encore en 
vie, alors qu’il aurait m

ieux fait de rester au chaud avec les siens. » 
Je restai abasourdi alors qu’il s’éloignait en donnant des directives. 
 

A
près quelques tem

ps, la locom
otive fut m

ise en m
arche ; à allure plus que réduite, ses 

cinq cent tonnes pouvant se trouver à jam
ais em

bourbés si les rails provisoires ne tenaient pas. 
A

u fur et à m
esure de sa progression, on déboulonnait la voie derrière pour la replacer devant. 

L
es gardes pendant ce tem

ps veillaient, m
ais il ne se passa rien d’inattendu. Jusqu’au jour où, 

en reconnaissance avec deux de nos techniciens param
ilitaires anonym

es, j’aperçus des 
silhouettes sur le ballast, à l’horizon. L

es deux autres ne dirent rien, et allèrent voir P
ython, 

qui s’adressa à tout le m
onde le soir m

êm
e. « N

ous avons rejoint l’autre équipe. N
ous allons 

pouvoir 
avancer 

plus 
rapidem

ent, 
et 

pousser 
la 

loco. 
E

nsuite, 
nous 

pourrons 
enfin 

com
m

encer ».  
 

E
n effet, nous arrivâm

es à une ligne beaucoup plus stable et à m
êm

e de supporter 
l’engin de l’U

nion P
acific sans risquer de la voir dérailler. E

t deux jours après, je pus adm
irer 

A
lcatraz. Il s’agissait d’une énorm

e prison, du plus pur style G
eorge W

. B
ush, com

m
e il en 

 
59 

avait fait construire à la fin de son second m
andat, dont la seconde élection avait été aussi 

douteuse que la prem
ière

1. C
’était un gros bloc de briques brunes de cinq cent m

ètre de long 
sur quatre cent de large. L

es m
urs faisaient cinq m

ètres de haut, et ceux de la seconde enceinte 
étaient deux fois plus hauts, tous deux surm

ontés de barbelés. T
ous les dix m

ètres, une case 
pour gardiens, surm

ontée de lance-roquettes autom
atiques. E

t entre deux case, régulièrem
ent,  

une double m
itrailleuse gatling guidée par détecteur d’infrarouges et à visée laser. A

 cette 
époque, les prisons avaient plus à craindre de l’extérieur que de l’intérieur. E

n effet, les 
prisonniers, m

aintenus dans un état physique lam
entable, régulièrem

ent fouillés et subissant 
les m

altraitances des gardiens, n’auraient pas pu soulever une révolte sans se faire m
assacrer 

par les systèm
es de défense internes, pourtant très basiques. L

es différentes m
afias et gangs, 

par contre, ayant des m
oyens de plus en plus im

pressionnants, devenaient la véritable m
enace 

pour ces prisons. C
elle que P

ython avait désignée com
m

e ‘A
lcatraz’ avait ses tourelles 

défensives encore actives, grâce à la centrale nucléaire encore en fonctionnem
ent à l’intérieur 

du bâtim
ent. Il fallait en effet que la vie puisse se faire en autarcie pour pouvoir soutenir un 

siège de plusieurs jours le tem
ps que l’arm

ée réunisse des forces assez im
portantes pour 

secourir les m
âtons. Il y avait égalem

ent un cham
p de m

ines de dix m
ètres autour des m

urs, et 
les lance-roquettes finissaient de rendre im

possible l’approche, m
êm

e avec un véhicule 
blindé. T

out ce dispositif expliquait pourquoi le bâtim
ent n’avait pas été pillé ; il était 

d’ailleurs en très bon état, ayant été étudié pour résister le m
ieux possible aux déflagrations 

m
êm

e très puissantes. L
a prise d’un tel château sem

blait alors im
possible, sauf en passant par 

son talon d’A
chille, que P

ython avait repéré depuis longtem
ps m

ais n’avait pu exploiter faute 
de m

oyens nécessaires. Il s’agissait de la seconde porte réservée à l’approvisionnem
ent. L

a 
prem

ière était défendue par un systèm
e de pont rétractable et de sas com

posé de deux portes 
blindées d’un m

ètre d’épaisseur, ouvertes chacune un quart d’heure par jour, jam
ais en m

êm
e 

tem
ps, et toujours sous haute protection. L

’approvisionnem
ent, par contre, se faisait par voie 

ferrée. P
our ne pas laisser une entrée béante en perm

anence, les rails arrivaient jusqu’à une 
plaque tournante qui soutenait une partie de la m

uraille et continuaient derrière ; m
ais dans les 

deux cas, un butoir situé sur la plaque tournante em
pêchait d’avancer plus loin. L

orsque la 
locom

otive arrivait, après avoir été fouillée de fond en com
ble par des gardes spéciaux 

m
em

bres de l’arm
ée, la plaque pivotait, entraînant alors les sections de m

urs qui étaient 
construits dessus, libérant le passage. E

ntre les deux m
urailles, sur la plaque seulem

ent, se 
trouvait un tronçon de voie. A

insi, lorsque les deux m
urs se retrouvaient perpendiculaires à 

leur place originelle, la voie qu’ils encadraient coïncidait avec les rails extérieurs et form
ait le 

tronçon m
anquant entre dehors et dedans. L

a locom
otive passée, la plaque pivotait à nouveau 

de quatre-vingt dix degrés, les deux m
urs reprenaient leur place, en continuation de la double 

m
uraille. L

’idée de P
ython était d’utiliser les rails com

m
e voie d’accès, et d’envoyer la 

locom
otive sur les m

urs, m
oins épais et m

oins lourds que sur les autres points. L
a loco devrait 

avoir assez d’élan pour enfoncer le butoir, traverser la prem
ière m

uraille, et taper assez 
violem

m
ent la seconde pour faire une ouverture et perm

ettre à un com
m

ando d’investir la 
prison. U

ne des principales difficultés venaient du fait que, une fois les m
urs en places, des 

barres d’aciers s’y inséraient pour em
pêcher tout m

ouvem
ent, et égalem

ent des attaques du 
type de celle que nous prévoyions. L

e choc allait être très violent ; le com
m

ando allait devoir 
y survivre, ce qui dem

andait une certaine préparation ; si le plan ratait, ils allaient devoir sortir 
et se feraient sulfater par les m

itrailleuses, s’ils ne recevaient pas une roquette. Q
uoi qu’il en 

soit, une sem
aine après, le prem

ier pas fut fait, la dernière roue de l’engrenage fut m
ise en 

place, et tout allait se passer, quelle qu’en soit l’issue, sans que nous puissions y faire quoi 
que ce soit. P

lusieurs kilom
ètres en am

ont, la B
ig B

oy, en chauffe et sous pression depuis 
deux jours, fut m

ise en branle ; elle atteint rapidem
ent sa vitesse de croisière, sans trop de 

                                                 
1 E

crit en 2003, soit avant la réélection controversée de B
ush (n.d.a.) 
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évènem
ent qui nous perm

ettrait un nouveau départ. L
a prison était connue depuis longtem

ps, 
la découverte d’une locom

otive n’était qu’un sim
ple scénario possible qui s’est réalisé. J’en ai 

le com
m

andem
ent ; eux, ils restent dans leur bastion avec les archives, et nous prêtent une 

partie de leur arm
ée – du m

oins le tem
ps de form

er une m
ilice ; et je sais égalem

ent qu’en cas 
de problèm

e je pourrai com
pter sur eux. T

u im
agines bien que j’aurais du m

al à leur 
dem

ander des hom
m

es alors qu’ils sont assez peu, pour défendre une cause hypothétique, et 
au profit de m

em
bres d’une église qu’ils ont rejeté. O

ublie cette idée stupide ; m
aintenant j’ai 

du travail. » 
 

P
eu à peu, le projet de partir se form

ait dans m
on esprit. L

orsqu’il fut com
plètem

ent 
om

niprésent, il s’im
posa et plus rien ne pût m

e faire changer d’avis. J’en parlai à M
ina, qui le 

prit plutôt m
al. A

près trois jours à m
e faire la tête, elle m

e dit que j’étais libre, m
ais m

e pria 
d’accepter son P

ython M
agnum

 .357 ; elle lui faisait confiance et il m
e ram

ènerait entier. 
P

ython m
e convoqua le soir m

êm
e. « P

uisque tu veux quitter la renaissance pour retourner à 
ce pays qui pue la m

ort, pourquoi pas. V
a-t-en m

aintenant. Juste, avant, rend m
oi le cadeau 

que j’ai fait à M
ina. Il ne t’était pas destiné. Je lui ai donné pour le jour où je ne serais plus là 

pour la protéger, pas pour qu’il arrive dans les m
ains d’un crasseux qui ne sait m

êm
e pas ce 

qu’il cherche. Je te préviens, si tu la trahis, ce n’est pas la peine de revenir. » P
lus tard, je fus 

troublé par cette attention qu’il portait à M
ina. M

ais, sur le coup, furieux, je partis et allai 
prendre m

es affaires. Je sortis ensuite de la prison et m
e dirigeai vers le pont qui perm

ettait de 
traverser les douves, frontière entre « notre m

onde et le leur », com
m

e le disait souvent 
P

ython. A
dossée au poste de garde, M

ina sem
blait m

’attendre. E
lle m

e regardait, les yeux à la 
fois plein de reproche et de larm

es. Je ne pus m
’em

pêcher de baisser les yeux. « Je crois que 
quelque part, tu cherches l’aventure plus que le bonheur. » Je crois que quelque part, elle avait 
raison. J’avais toutefois traversé le pont. Je repartais dans les w

a
stela

n
d

s, vers de nouvelles 
aventures, com

m
e on pouvait le lire dans les rom

ans bon m
arché du siècle dernier. 
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               V
erset 13 : V

ade R
etro M

e, …
 

   
L

a vie à ce m
om

ent était très calm
e. R

égulière. V
oire m

êm
e plate. M

ais quelque part, 
ce repos était m

érité et nécessaire. L
e m

atin, je m
e levais en général vers huit heures, réveillé 

par le soleil qui passait à travers les barreaux. E
n effet, les cellules avaient été changées en 

cham
bres. Il avait d’abord fallu enlever les squelettes et autres restes hum

ains : abandonnés 
par les gardiens, de nom

breux détenus avaient dem
andé à leur com

pagnon de cellule de les 
étrangler ; ceux qui étaient restés s’étaient tous plus ou m

oins suicidés d’une m
anière ou 

d’une autre, beaucoup en donnant des coups de tête répétés dans les m
urs. D

es traces de 
raclure sur certains os n’avaient pas laissé de doutes : l’anthropophagie avait donné un sursis 
de quelques jours à quatre ou cinq prisonniers. L

’un d’entre eux en était m
êm

e venu à s’auto-
consom

m
er. Je n’osai im

aginer com
bien il avait souffert. N

ous avions donc débarrassé les 
cellules de leur contenu, m

obilier com
pris, puis enlevé les portes. L

es barreaux aux fenêtres 
avaient été laissés, P

ython résonnant toujours du point de vue stratégique. P
etit à petit, chaque 

pièce recevait un vrai lit et un rideau opaque venant du ‘’village’’ pour m
asquer l’entrée. M

ais 
ce 

n’étaient 
pas 

de 
réelles 

cham
bres, 

sim
plem

ent 
des 

lieux 
de 

repos 
réservés 

aux 
fonctionnaires et aux étudiants pendant leur séjour à P

hoenix P
oint. E

taient considérés com
m

e 
étudiants aussi bien les jeunes, qui étudiaient réellem

ent, que les m
em

bres de la future m
ilice, 

qui apprenaient pour le m
om

ent avec un caporal du groupe. P
ython ayant appris, sans que je 

sache com
m

ent, que j’avais de grande connaissances générales, scientifiques, et historiques, il 
m

’avait dem
andé de faire des conférences générales libres et des cours plus spécialisés pour 

les jeunes, qui devaient avoir un package de connaissances, de savoirs, et de capacités avant 
de choisir leur voie. M

ina, elle, enseignait égalem
ent, aux fem

m
es, sur des sujets de biologie 

qui ne concernaient qu’elles. E
n général, on apprenait aux jeunes les connaissances générales, 

aux hom
m

es com
m

ent se battre et m
anier la charrue, et aux fem

m
es l’hygiène et le soin. N

ous 
n’avions pas le tem

ps de prendre en com
pte quelque considération de sexism

e que ce soit ; 
ces concepts, problèm

es de civilisations avancées n’ayant rien à se m
ettre sous la dent pour 

em
pêcher la béatitude et la paix des m

énages, n’étaient m
êm

e pas soulevés par ces gens, trop 
heureux de pouvoir espérer un avenir pour leur enfant. A

près une telle répartition, nous 
espérions que les différents m

em
bres de la fam

ille se retrouvant ensem
ble sous la tente, le 

soir, au village, 
feraient prendre conscience aux autres et partageraient leurs nouveaux 

savoirs. B
ref. R

éveillé, j’em
brassai M

ina qui dorm
ait encore, puis m

e dirigeai vers les 
douches com

m
unes de l’étage, lieu de joie et de tendresse pour ceux qui n’avaient jam

ais vu 
l’eau courante, com

m
e cela avait du être lieu de joie et de tendresse pour les prisonniers 



 
62 

quelques années auparavant. E
ncore de nos jours, perpétuant la tradition carcérale, il n’était 

pas rare de voir un couple s’enlacer ou faire l’am
our, sous l’eau chaude et les regards des 

autres baigneurs. P
ython n’avait pas souhaité restreindre les m

œ
urs sexuelles des villageois, 

qu’il avait tendance à prendre pour ses enfants, non seulem
ent en cherchant à les protéger, 

m
ais surtout en cherchant à les éduquer, les prenant un peu pour des ignares inconscients du 

m
onde où ils vivaient. « N

ous n’avons pas survécu à cette civilisation et ses m
aux pour en 

réintroduire les concepts les plus ridicules et pervers. Je m
e chargerai personnellem

ent du 
prem

ier qui enseignera des valeurs judéo-chrétiennes. L
es rom

ains allaient ensem
ble aux 

term
es, pourtant ce fut une civilisation bien plus avancée que celle des m

ille ans de ténèbres 
du M

oyen-A
ge, obscurantiste, dirigée par la religion. L

es grecs, deux m
ille cinq cent ans 

après, étaient toujours rabaissés car leurs ancêtres, précurseurs en sciences et philosophie, à 
un point que l’on ne pût atteindre à nouveau qu’à la renaissance, avaient des relations 
hom

osexuelles. Je ne veux pas de ce ridicule ici. » A
près avoir donné des cours toute la 

journée, j’allais en général passer deux heures, avant le service de vingt heures du réfectoire, 
au bar du village, situé sous une im

m
ense yourte au centre du regroupem

ent hum
ain. C

ela 
aurait pu être une triste constatation, m

ais il y régnait une atm
osphère joyeuse et bienveillante, 

toute la fam
ille se retrouvant là après une journée de travail. L

a m
ienne n’était pas term

inée : 
je restais là pour sonder les gens, déceler les problèm

es, baisser les tensions, et faire un 
rapport 

quotidien 
à 

P
ython. 

C
ela 

ne 
m

’em
pêchait 

toutefois 
pas 

d’entrer 
dans 

certaines 
conversations 

avec 
ferveur, 

com
m

e 
le 

débat 
sur 

l’élection 
de 

M
iss 

C
ats’P

aw
 

2031, 
controverse depuis bientôt un siècle. U

n jour, j’entendis parler un hom
m

e qui disait com
bien 

il était heureux d’avoir trouvé une enclave susceptible de leu
r résister. T

ous les m
em

bres de 
sa com

m
unauté avaient en effet été m

assacrés, alors qu’il était à la chasse, vraisem
blablem

ent 
par des gens en voiture. N

’était-ce pas en m
oto ? P

eut-être. L
es tém

oignages affluaient ; de 
nom

breux m
assacres avaient été perpétrés. L

es rum
eurs et les peurs voyageaient facilem

ent, 
m

ais les faits étaient trop nom
breux et précis, concordants tous, pour ne pas être réels. A

 
chaque fois, les rares survivants n’avaient pas été présents, et auraient préféré l’être plutôt que 
de trouver leurs am

is et êtres chers m
utilés et carbonisés. M

algré tout, tous étaient confiants ; 
ici, le rem

part qui les entourait les protègerait. L
es ingénieurs du groupe P

hoenix avaient 
installé d’énorm

es tuyaux jusqu’à un fleuve assez proche, qui alim
entait ainsi une rivière 

artificielle coupant le village, et rem
plissait les douves nouvellem

ent créées. D
’un coté de ces 

douves, la m
uraille faisait  trois m

ètres de haut, dont la m
oitié en pierres et l’autre en bois. 

P
eu à peu on la renforçait, des plaques de tôle étaient vissées, et des m

iradors de plus en plus 
nom

breux étaient édifiés. D
e l’autre côté, les im

m
eubles ayant été rasés à cent m

ètres à la 
ronde, un systèm

e de défense copié sur celui des rom
ains, chausse-trappes et autres pals, 

devait perm
ettre de ralentir l’assaillant. T

outes ces m
esures n’avaient d’ailleurs jam

ais servi, 
m

ais personne ne s’en plaignait. 
 

C
e soir là, un peu éprouvé par l’évocation de m

auvais souvenirs, j’allais vers les fonds 
de la tente, où l’air était plus frais, où il faisait plus som

bre, donc l’endroit idéal pour se retirer 
un peu. Je rem

arquai un hom
m

e qui devait être assez grand, les cheveux gris, argentés ternis, 
dont les yeux à la fois clair et som

bre étaient si profonds qu’ils rappelaient le problèm
e de 

l’im
possible conception de l’infinité de l’univers. C

e qui m
’étonna fut le grand im

perm
éable 

dans lequel il était enveloppé. D
escendant jusqu’aux chevilles, les rabats rem

ontés de son col 
ne laissaient voir que son nez et la partie de son visage située au dessus de ses pom

m
ettes. C

e 
qui m

e troublait était que ce genre d’im
perm

éable était introuvable de nos jours, la plupart des 
gens se contentant de guenilles rapiécées. Il avait du le payer une fortune, et quelque part 
n’avait pas sa place ici : pour apprécier ce genre de vêtem

ent il fallait avoir des notions sur 
l’ancienne civilisation, et il aurait alors du contacter P

ython pour se faire em
ployer autrem

ent 
qu’en sim

ple paysan. L
es yeux toujours dans le vague, sentant peut-être que je le sondais, il 

m
’adressa la parole. « V

ous n’êtes pas encore sur la liste. Ils font d’abord un repérage puis 
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reviennent quelques m
ois après. D

’ailleurs, on les a vu quelques m
ois auparavant vers la 

cathédrale de S
t John T

he D
ivine. Ils ne devraient pas tarder à repasser. » L

’hom
m

e but une 
gorgée ; il ne m

’avait toujours pas regardé. Il se leva, fit m
ine de partir.  

« P
ourquoi m

e dis tu ça ? 
-J’ai cru com

prendre que tu les cherchais…
 

-C
om

m
ent, je n’en ai m

êm
e pas parlé.  

-D
isons que j’ai aussi m

es intérêts là-dedans. Je ne fais qu’aider. 
-Je com

m
ence a en avoir m

arre des explications évasives. Q
ui es tu ? 

-U
n am

i m
’a envoyé. Il cherche des inform

ations sur ces m
otards ; sans doute un com

pte à 
régler, égalem

ent. J’ai cru com
prendre que tu avais le m

êm
e but. S

i tu le rencontres, dis lui 
que tu viens de m

a part…
 » 

Il avait un accent français. Je m
e dem

andais ce qu’il faisait ici. L
e tem

ps que j’ém
erge, il avait 

déjà écarté un pan de toile et était sorti. Je le rattrapai. Il avançait vite, enfoncé dans son 
im

perm
éable épais, fatigué et crotté, les m

ains dans les poches, quelques cheveux échappés 
ondulant à chaque bourrasque. Il faisait déjà nuit, octobre aidant. Il faisait déjà froid, l’hiver 
arrivant. Il m

archait d’un bon pas, libérant régulièrem
ent un nuage de vapeur. Je lui dem

andai 
à nouveau qui il était. Il sourit énigm

atiquem
ent, laissa échapper quelques brides de phrases 

non m
oins m

ystérieuses à propos de villes qui n’existaient pas, parties de chasse, ou vaisseaux 
de pierre. Je l’abandonnai alors qu’il traversait le pont qui allait être levé pour la nuit. Il 
disparut, absorbé par l’obscurité. U

n des gardes m
e dem

anda si je voulais le suivre, sans quoi 
il allait devoir bloquer le passage jusqu’au m

atin. T
oute hésitation fut peu à peu dissipée par 

le pont qui reculait. 
 

J’avais déjà entendu parler de la com
m

unauté de S
t John T

he D
ivine. L

orsque nous 
convoyions du m

atériel dans le cam
ion, nous avions dû nous rendre là-bas pour déposer des 

pièces pour orgue. O
n m

’avait dit que c’était une com
m

unauté d’illum
inés, qui vivaient selon 

les préceptes stricts de l’E
glise A

nglicane. O
u peut-être une version un peu plus obscurantiste, 

m
anque de contrôle ou sim

plem
ent de contact extérieur oblige. L

a cathédrale, anciennem
ent 

la plus grande du m
onde, m

ais sans doute de dim
ensions réduites depuis la bom

be, servait la 
journée à chanter psaum

es ou incantations. A
 côté, un gros bâtim

ent d’affaire avait été investi, 
et servait m

aintenant de couvent/m
onastère/dortoir. Je n’en savais pas beaucoup plus. J’allai 

voir P
ython. 

« T
u veux que je t’alloue cinq hom

m
es du P

hoenix, pour aller protéger un groupe hum
ain 

com
plètem

ent déconnecté de la réalité, contre des assaillant hypothétiques qui devraient soit 
disant les attaquer ? C

ette inform
ation donnée par un personnage inconnu et énigm

atique qui 
a évidem

m
ent disparu ? E

t bien sûr, tu n’as ni son nom
, ni celui de son am

i. Je m
e dem

ande 
com

m
ent tu vas pouvoir annoncer ta recom

m
andation, si tu le rencontres, si tant est qu’il 

existe. Q
uoi qu’il en soit pour ton affaire, beaucoup de suppositions et peu d’intérêt à m

on 
goût. J’aurais m

êm
e plutôt tendance à m

e m
éfier de ton inform

ateur. 
-T

u te rappelles des quatre m
otards que K

urts et m
oi avions vus ? C

’était eux, c’est sûr. Ils 
attaquent et détruisent tous les groupes hum

ains, tu sais bien qu’ils vont finir par passer par 
ici. M

êm
e si la prison résiste, le village sera détruit et de nom

breuses personnes périront, si 
l’attaque est trop rapide. E

t puis, sauver ces gens assoirait encore notre renom
m

ée. 
-Je crois que tu cherches plutôt à venger Juana, K

urts, et tous ceux que tu avais croisé et qui 
ont disparu. L

e groupe P
hoenix n’est  pas sous m

es ordres, m
algré ce que tu sem

bles croire. 
U

n jour je les ai rencontrés, par hasard. E
n fait, j’avais m

es entrées. N
ous avions juste un but 

com
m

un : la renaissance de l’hum
anité. L

e groupe P
hoenix avait été créé par des pontes 

religieux qui étaient m
aintenant convaincu que D

ieu était m
ort, ou pire qu’il avait renié ses 

enfants. Ils avaient donc décidé de prendre en m
ain leur destin, de sauvegarder le patrim

oine 
de l’hum

anité, et d’attendre une opportunité pour créer une seconde renaissance. B
ref, ayant 

sym
pathisé avec un des chefs, chacun faisait ses affaires dans son coin en attendant un 
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entrepris de retrouver ces assassins, ce n’était pas seulem
ent pour m

’am
user et retrouver une 

vie trépidante, m
ais surtout pour arrêter ce m

alstrom
 de m

ort qui entourait ces quatre cycles. 
Je lui prom

is solennellem
ent de venger sa fam

ille. Je n’osai pas dire : de la venger elle. E
lle 

m
e sourit, autant qu’une grim

ace peut ressem
bler à un sourire. E

lle m
e désigna un paquet de 

l’autre coté de la tente. S
es affaires. J’allais y chercher un long bâton de bois qui s’y trouvait, 

à sa dem
ande. C

’était en fait une épée. U
n superbe K

atana, en parfait état, dans le plus sim
ple 

apparat : la lam
e et le bois. S

ur la lam
e, quatre caractères que m

e lut la petite : M
asam

une. 
C

’était le seul bien de sa fam
ille depuis la guerre, son seul héritage, et elle m

e le donnait pour 
« punir les m

échants. » Je ne pus l’em
brasser. Je sortis de la tente, rem

ué. L
a fem

m
e qui 

m
’avait conduit là m

e rejoint. « S
i vous n’aviez pas de m

otivation, je crois lire en vous que 
vous en avez m

aintenant une. S
i vous n’aviez pas d’arm

e…
 » Je la rem

erciai et partis. 
 

J’avais pris m
a m

ission au sérieux. J’avais trouvé des indices, je pensais rattraper 
bientôt la trace des quatre dém

ons, et les juger pour crim
e contre l’hum

anité. Je cam
pais 

depuis deux jours dans une grande artère, non loin d’un village qu’ils avaient repéré prêt de 
trois m

ois auparavant. J’entendis le bruit lointain d’un m
oteur. E

n m
oins de tem

ps qu’il n’en 
faut pour être saoulé par F

B
O

S
, j’étais prêt à com

battre. M
asam

une sur l’épaule, m
on fusil à 

la m
ain, j’attendais, caché derrière quelques ruines, juste devant un fil de fer que j’avais 

acquis à prix d’or et qui était dissim
ulé dans le sol. A

u m
om

ent voulu, j’avais juste à pousser 
une cale, et il se dresserait, coupant la rue en deux, à un m

ètre du sol, attaché des deux côtés à 
un pan de m

ur. A
 l’étroit, j’avais néanm

oins une vue sur la route. L
e bruit se rapprochait. A

u 
m

om
ent de pousser le m

orceau de bois qui allait déclencher le dispositif, j’aperçus la m
oto : 

une sportive qui n’avait rien à voir avec les choppers de m
es cibles. L

a m
oto, se rapprochait, 

puis freina brusquem
ent et s’arrêta, à quelques m

ètres en am
ont de m

on dispositif. S
on 

conducteur m
it pied à terre, sem

bla regarder autour de lui, descendit finalem
ent de son engin 

et se dirigea vers le trottoir, puis il disparut dans les ruines en face de m
oi. A

u bout de cinq 
m

inutes, je sortis, m
éfiant. Je m

e rapprochai de la m
oto : une S

uzuki B
andit en parfait état. 

D
ifficile de croire que cela avait connu la guerre. A

lors que j’en étais à m
es réflexions, 

j’entendis un cla
ck m

étallique derrière m
oi. Je m

e jetai à terre en m
e retournant. A

 m
oitié 

couché, je pouvais m
aintenant voir le m

otard, dont l’autom
atique faisait face à m

a w
inchester. 

« Je suis sûr que nous n’allons pas être assez bête pour nous tirer dessus. » C
’est m

arrant, je 
pensais la m

êm
e chose. Je fis le prem

ier pas en désarm
ant m

on fusil ; il rangea son arm
e et 

m
’aida à m

e relever. Il retira son casque : j’avais devant m
oi un hom

m
e assez vieux, m

ais 
encore en pleine form

e, les cheveux en brosse, une barbe assez courte, tous deux poivre et sel. 
« P

ourquoi ce fil caché dans la poussière ? L
es personnes en m

otos doivent être assez rares 
par les tem

ps qui courent ? – V
ous avez prononcé le m

ot clef : en m
oto. – Je crois que nous 

avons des choses à nous raconter. » 
 

C
’est ainsi que je rencontrai V

assili A
lexandrovitch. Il avait vite vu qu’il n’avait rien à 

craindre de m
oi, et m

oi que c’était réciproque. Il avait égalem
ent com

pris que nous étions à la 
recherche du m

êm
e but, du m

êm
e idéal : quatre corps calcinés sous leurs engins troués de 

toutes parts. Il m
’apprit égalem

ent qu’il était « l’am
i qui avait envoyé » l’hom

m
e que j’avais 

rencontré à R
ebirth C

ity et qui m
’avait décidé à partir. M

ais V
assili n’en savait pas plus que 

m
oi sur cet inconnu : il l’avait rencontré dans un village au nord lorsqu’il cherchait des 

inform
ations, et l’hom

m
e avait paru intéressé par ce problèm

e de m
otards et avait voulu aider. 

A
près lui avoir expliqué la m

ienne, je lui dem
andai son histoire. Il hésita un peu, puis com

prit 
que nous allions passer du tem

ps à chasser ensem
ble. « A

 partir de la chute du com
m

unism
e, 

les U
S

A
 et la R

ussie n’ont eu de cesse de se rapprocher par des projets com
m

uns. S
auf 

évidem
m

ent quand l’un des deux pensait gagner plus à ne pas prévenir l’autre. Q
uelques 

projets de recherche furent toutefois lancés. C
’est ainsi que je participai, avant la guerre, en 

tant que m
ilitaire R

usse, à un projet d’allongem
ent de la vie hum

aine sur le sol étasunien. L
a 

guerre déclarée nous freina un peu ; une fois les bom
bes tom

bées, nous fûm
es rapidem

ent 
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               V
erset 14 : V

eni, V
idi, V

ici 
   

J’étais parti un peu précipitam
m

ent, certes, et je n’avais pas vraim
ent eu le tem

ps de 
prendre les affaires adéquates. E

n fait, loin de m
e préoccuper pour ces quelques raisons, je 

constatais am
usé que cet accès d’hum

eur avait à m
oitié été joué. P

artir sous le coup de la 
colère arrangeait grandem

ent m
es plans : je n’avais pas à affronter de longues explications 

avec M
ina, ni m

êm
e avec P

ython ; je n’avais pas non plus de regret à avoir, sur le coup je 
n’avais pas de com

bat intérieur à m
ener. E

t m
aintenant, sans équipem

ent, je n’avais plus 
qu’une solution, qui allait m

e perm
ettre d’obtenir le nec plus ultra dans l’art d’énucléer, 

éviscérer, vider ses adversaires, bref, l’art culinaire à son som
m

et ; et ce à la place d’une 
pauvre carabine, au m

ieux une grenade que j’aurais pu chiper aux soldats du phoenix. B
ref, 

un acte m
anqué dans toute sa splendeur. J’allai donc, le cœ

ur léger, vers la villa des C
orleone, 

qui s’étaient engagés à m
’équiper pour les venger des quatre A

ttilas en m
oto. Je déchantai 

assez rapidem
ent lorsque je fus agressé par une sorte de bûcheron qui n’avait jam

ais du 
connaître l’eau, d’après son odeur, m

êm
e pas pour boire, puisqu’il trébucha sur une pierre, 

s’étala de tout son long, et se vom
it dessus, pour ne plus se relever. D

evant le ridicule de 
l’hom

m
e, encore plus que de la situation, je fus un instant pris de pitié, avant de m

e souvenir 
qu’il s’avançait vers m

oi pour m
’écraser la tête à m

ains nues.  L
a prison se situait un peu en 

dehors de la ville, au sud. Il allait m
e falloir une bonne sem

aine pour atteindre à pied la villa 
des quatre vents, et j’allais certainem

ent faire d’autres m
auvaises rencontres. Je ram

assai un 
bout de tuyau en fer, m

ais ça n’allait pas suffire. C
e qui est am

usant avec ces tem
ps de chaos, 

c’est que, alors qu’il est préférable de rester enferm
é chez soi avec des am

is et des arm
es, on 

trouve toujours un clam
pin dans les parages. Il suffit d’écouter attentivem

ent, de trouver une 
ancienne rue un peu délabrée avec une vaste vue, pour voir débarquer un Y

ann le C
elte ou un 

D
an le B

arde qui peut vous renseigner sur le coin. C
e fut le cas, je trouvai facilem

ent après un 
peu de recherche un paysan insouciant, bine sur l’épaule, allant bêcher je ne sais où. Il 
m

’indiqua la présence d’un groupem
ent hum

ain assez proche. 
« E

t il y a de quoi faire des achats ? 
-O

ui, tu pourras trouver un G
eneral S

tore. 
-O

ù ça ? 
-A

u nord du village, dans un ancien G
eneral S

tore. 
-C

e que je cherche se situerait plutôt dans une ancienne arm
urerie. 
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-Il y a aussi. C
’est Jetm

an, le dealer du coin. U
ne star au village, c’est lui qui fournit tous ceux 

qui veulent s’am
user. S

es ‘’grossistes’’ lui donnent aussi des arm
es, il en fait la contrebande. 

M
ais bon, par chez nous on n’en a pas besoin. » 

L
e dealer n’avait pas l’air bien m

échant, s’il perm
ettait aux autres de ‘’s’am

user’’. Je m
e 

dirigeai donc dans la direction indiquée, le cœ
ur léger depuis que j’avais quitté la prison, et 

pour un certain tem
ps après ; je m

e sentais.. b
ien…

 Je planais dans le bonheur, tout était 
facile, j’étais le m

eilleur, et j’allais tout détruire sur m
on passage. N

otam
m

ent ces ridicules 
m

otards, j’allais leur faire bouffer leurs cordées de m
ains. J’allais ; je verrai, je vaincrai. 

S
im

ple form
alité. 

O
n reconnaît facilem

ent les groupem
ents hum

ains, car ce sont là où les rues sont 
bordées d’im

m
ondices et couvertes de déjections et ordures de toutes sortes. L

es ruines 
abandonnées sont beaucoup m

ieux entretenues. Je n’eus donc pas de m
al à trouver l’endroit 

indiqué. J’avisai deux jeunes baraqués qui tentaient de se donner un air de dur et qui gardaient 
une ouverture dans un pan de m

ur à m
oitié écroulé. Ils avaient tous deux un couteau à la 

ceinture, et une grossière plaque de tôle sur le ventre en guise de protection. Je m
e dirigeai 

vers eux, et leur indiquai que je voulais voir le chef. Ils m
e regardèrent d’abord de haut, et 

rigolèrent. Je m
e sentais…

 B
ien…

 « T
u sais quoi m

on gros ? S
’il y a encore un son caustique 

qui sort de ce nid à m
icrobe qui te sert à te faire apprécier de tous les hom

m
es du quartier, je 

t’arrache les cordes vocales et te les attache avec les nerfs optique, com
m

e ça tu pourra voir 
tous les détails quand je t’ouvrirai le ventre avec un silex pour te sortir les intestins et te 
pendre avec. » D

evant m
on grand sourire poli, le plus gros des gardes pâlit un peu. Ils m

e 
firent entrer, un peu irrités toutefois, et une porte tout de suite sur la gauche m

e m
ena à une 

petite pièce encom
brée de ferrailles. Jetm

an était là, au m
ilieu de son fourbi, derrière lui un 

m
ur d’objets, tout cela puant la m

ise en scène, et son regard hautain – il pensait sans doute 
s’adresser à un des pèquenots qui habitaient son trou – qui m

’aurait sans doute énervé 
habituellem

ent, m
e fit m

e sentir…
 B

ien…
 Je lui exposai m

a requête, et il m
e m

ontra tout fier 
un antique revolver à la crosse épaisse, avec un barillet à huit cham

bres, chacune rem
plie de 

sa cartouche. Je lui dit que cela m
’allait, il m

e répondit : 300 dollars. L
e prix exorbitant m

e 
réjouit : je sentis une décharge d’endorphine dans m

on corps. Je le regardai : « ah parce que tu 
croyais que c’était pour acheter ? » Il eut à peine le tem

ps de perdre son sourire, se prit un 
coup de tuyau dans le ventre et un autre sur le som

m
et de son crâne, qu’il m

’avait gentim
ent 

présenté en se pliant en deux. Je ram
assai le revolver. L

es deux gardes visiblem
ent effrayés 

arrivaient, alertés par le bruit. L
e prem

ier passa la tête par la porte et m
e dem

anda ce qui était 
arrivé. « Il est tom

bé. – M
ince, c’est arrivé com

m
ent ? – C

om
m

e ça ! » E
t je tentais encore 

une fois d’am
éliorer m

on sw
ing avec m

on tuyau qui com
m

ençait à devenir poisseux. L
’autre, 

derrière, eut un cri apeuré. Il essayait visiblem
ent de sortir le couteau de son étui. « A

ttention, 
tu vas te couper. T

u as chaud ? Je vais t’aider pour l’aération. » Je tirai au m
ilieu de la plaque 

en tôle qui n’opposa pas la m
oindre résistance. Je venais de perdre bêtem

ent une cartouche, 
alors que cet idiot de Jetm

an n’en avait pas en réserve, m
ais je trouvais cela tellem

ent 
am

usant... Q
u’est ce que c’était agréable ! Je sortis, et tom

bai sur le paysan qui m
’avait 

indiqué le chem
in. Il com

prit rapidem
ent que la star n’allait plus les am

user, baissa les yeux et 
m

urm
ura qu’il allait justem

ent partir. « A
h, en effet, je n’ai pas été déçu…

 Q
uel petit rigolo, 

votre Jetm
an. Il vous l’a faite aussi, la blague des trois cent dollars ? » B

ref, j’étais vraim
ent 

en joie, je n’arrêtais pas les plaisanteries…
 

 
J’arrivai sans encom

bre à la villa des C
orleone. D

e loin, j’avais entendu à trois reprises 
le son grave et lent de la rafale de m

itrailleuse. J’approchai par le m
ilieu de la rue, les m

ains 
bien en vue, le revolver dans le dos. U

n garde m
e m

it en joue et m
’escorta. Je m

’apprêtai à 
doucem

ent réprim
ander ce sacré grand-père pour l’accueil un peu froid de ses hom

m
es, m

ais 
je fus surpris de voir un interlocuteur que je ne connaissais pas. C

’était un des fils cadets du 
doyen. C

elui-ci était m
ort – la prudence plus que la décence m

e firent éviter les questions à ce 
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sujet – et, après une légère dispute à propos de la succession, tout s’était passé en douceur ; il 
fallait entendre que les autres fils avaient pris le m

aquis, ce qui expliquait la m
itrailleuse. L

e 
petit C

orleone ne parut pas heureux de devoir tenir la prom
esse de son gâteux de père, m

ais, 
ayant d’autres chats à fouetter, il préférait m

e voir partir le plus vite possible. J’accédai donc à 
la sym

pathique collection autom
ne-hiver nucléaire des arm

es autom
atiques de la fa

m
ille. Je 

dus renoncer à prendre le lance-flam
m

e, le m
inigun et le lance-roquette. U

n peu lourd pour 
m

oi, surtout les trois ensem
ble. Je finis par m

e decider pour la qualité. Je pris une arm
ure de 

com
bat, le m

ust en term
es de défense. U

ne com
binaison indéchirable de qualité, un gilet et un 

casque en kevlar am
élioré, bref, tout pour prendre une balle dans la bonne hum

eur. L
’arm

ure 
bénéficiait d’un cam

ouflage urbain, treillis variant du noir au gris clair. Je pris égalem
ent un 

couteau de com
bat à la lam

e effilée et taillée au diam
ant, que je glissai dans une de m

es 
bottes, com

m
e dans les film

s. Je gardai le revolver que je m
is dans le holster sur m

a cuisse ; 
j’avais réussi à trouver des m

unitions qui correspondaient. E
nfin, je tom

bai sur un bijou : la 
w

inchester C
ity K

iller. U
ne arm

e à la fois sobre et design, qui n’eut pas la gloire qui lui était 
due, faute à la guerre, où, si elle fit des m

iracles, enfin, des m
assacres, rapidem

ent, personne 
ne fut plus là pour le constater. C

ette m
erveille de la technologie était un fusil à pom

pe qui 
pouvait à la fois s’adapter aux calibres 10 et 12, m

agnum
 ou non, cartouches de chasse ou de 

guerre. D
e plus, le systèm

e de pom
pe pouvait faire entrer jusqu’à trois balles dans une 

réserve, que l’arm
e tirait ensuite en rafale. E

n plus de sa puissance, sa précision, sa qualité et 
sa finition, j’allais pouvoir m

’adapter à pratiquem
ent tous les types de cartouches pour fusil 

que j’allais trouver, tout en dégom
m

ant m
es ennem

is à la pelle. L
e C

ity K
iller en bandoulière, 

j’avais l’air d’un tueur. It's tim
e to kick ass and chew

 bubble-gum
... and I'm

 all out of gum
. 

C
om

e get som
e ! 

 
A

insi harnaché, j’étais assez im
pressionnant. C

et équipem
ent était étonnam

m
ent très 

léger, et m
êm

e avec un sac à dos rem
plis de tous ce que j’avais pu trouver d’intéressant chez 

les C
orleone, ce qui m

’avait valu un regard noir du nouveau chef, auquel j’avais répondu par : 
« Je vous rem

ercie bien pour votre soutien. Je dois m
aintenant repartir, m

ais je n’hésiterai pas 
à revenir pour m

e réapprovisionner le m
om

ent venu. V
eillez toutefois à m

e préparer un bon 
repas, je suis resté sur m

a faim
 aujourd’hui. » J’avais finalem

ent éclaté de rire trois cent 
m

ètres plus loin dans la rue. J’avais donc passé m
es jours suivant à m

e rapprocher de m
on 

but, la cathédrale S
t John, tout en collectant toutes les inform

ations possibles sur les m
otards. 

C
eux qui avaient eu une prem

ière visite et s’en rappelaient m
e parlaient car ils avaient peur de 

m
oi ;  ceux qui avaient eu la seconde et y avaient survécu m

e parlaient car ils avaient peur de 
les revoir. M

ais ces deux groupes étaient très rare, je rencontrais surtout des gens qui avaient 
entendu dire, ou alors qui ‘savaient’ des choses tout à fait fantaisistes. S

elon un junkie 
quelconque, un des m

otards était E
lvis P

resley. Je dus m
e résoudre à parler par m

ots voilés. Je 
cherchais désorm

ais ‘’la trace d’un m
otard’’. C

’était encore assez rare pour que je ne sois pas 
aiguillé sur de fausses pistes, et ceux qui savaient quelque chose com

prenaient de quoi je 
voulais parler. Je fus un jour m

ené devant une petite fille : dès que j’eus expliqué ce que je 
cherchais, une fem

m
e m

e prit par le bras, et sans m
ot dire, m

e m
ena dans une tente à l’écart 

du cam
pem

ent. E
lle m

e m
it un linge autour de la tête, qui m

e recouvrait le nez, puis m
e fit 

entrer. L
’atm

osphère à l’intérieur était lourde, la lum
ière faible. Je distinguai assez rapidem

ent 
une enfant, couchée sur une sorte de paillasse et sous un am

as de toiles qui servaient de 
couverture. Je lançai un regard interrogateur à m

a guide, qui m
e désigna la couche d’un 

hochem
ent de tête. Je m

’en approchai alors et m
e m

is à parler avec l’enfant. E
lle était typée 

asiatique, m
ais dans la pénom

bre je ne pouvais en savoir plus. Je com
pris rapidem

ent d’après 
ses paroles qu’elle avait assisté au m

assacre de son clan, et qu’elle avait fait partie des 
survivants en sursis : une m

ystérieuse m
aladie les avait tous finalem

ent rongés, et elle était la 
dernière en vie. E

lle toussa et lâcha un filet de bave ensanglanté. Je fus évidem
ent touché par 

cette fillette, qui m
e rem

it en m
ém

oire toutes les horreurs que j’avais vue, et que si j’avais 
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D
estrovei, pistolet de l’arm

ée R
usse depuis 1933 : il avait deux de ces pistolets aussi puissants 

que bruyants, d’une très belle finition, très précis, bref, la beauté froide de la m
ort. S

es 
pistolets étaient dans un superbe étui recouvert de cuir, m

ais il les sorti, les m
onta, et les 

chargea. « N
ous en aurons bientôt besoin. » 

 
N

ous nous rendîm
es à la cathédrale de S

t john T
he D

ivine, qui n’était pas loin, pour 
reconnaître le terrain. V

assili conduisait, m
oi j’avais à peine eut le tem

ps d’apprendre les 
bases avec m

es anciens com
pagnons. Il avait égalem

ent réparé la B
row

ning M
2, toujours sur 

le toit du H
um

m
er, je m

e tenais donc derrière, debout sur la banquette, le buste sortant par le 
toit, pour pouvoir riposter en cas d’attaque. N

ous nous arrêtâm
es devant les deux im

m
enses 

double-portes en fonte. E
n levant les yeux, je ne pus m

’em
pêcher d’être époustouflé par la 

grandeur du bâtim
ent, sous tous les sens du term

e. A
u dessus des portes, une prem

ière rosace, 
puis encore plus haut, une seconde, deux fois plus large ; je m

e sentis m
inuscule. L

’édifice ne 
sem

blait pas avoir souffert de la guerre. A
u dessus de l’entrée, une plaque de fer était 

suspendue, avec, écrit en lettres d’or, le verset suivant :  
« In the S

aint John T
he D

ivine C
hurch  

T
here are P

ilgrim
s w

ho D
read to D

row
n 

A
nd w

ho cam
e there so as to S

earch 
A

 new
 P

athw
ay and a new

 D
aw

n » 
L

’inscription sem
blait récente, le support ne laissait aucun doute, cela datait d’après la 

guerre ; il sem
blait étrange de voir une m

arque de richesse dans ce m
onde en ruine. A

lors que 
nous nous dem

andions s’il convenait de frapper, une porte s’ouvrit lentem
ent. U

n hom
m

e 
d’une 

quarantaine 
d’années, 

chauve 
m

ais 
barbu, 

en 
robe 

de 
bure, 

les 
pieds 

nus, 
nous 

accueillit. « B
ienvenue dans la dernière m

aison du seigneur. V
ous arrivez à tem

ps pour votre 
salut. 

U
ne 

vie 
entière 

de 
repentir 

vous 
absoudra 

peut-être 
de 

vos 
crim

es ; 
entrez 

m
es 

enfants. » N
e sachant trop com

m
ent réagir, V

assili prit la parole : « V
assili A

lexandrovitch, 
en m

ission auprès de l’arm
ée des états unis d’A

m
érique. O

n nous a signalé qu’un groupe 
terroriste pourrait m

onter très prochainem
ent une opération contre vous, et nous venons afin 

de protéger nos ressortissants. » J’adm
irais le professionnalism

e de m
on com

pagnon, qui 
savait parfaitem

ent son discours dépassé. « M
ais m

on fils, nous som
m

es déjà au courant de 
cela ! V

enez plutôt vous reposer chez nous…
 

-V
ous savez ? dem

andai-je. E
t com

m
ent avez-vous prévu de vous défendre ? V

ous devez 
connaître leur férocité…

 
-Il nous a dit cela. 
-Q

ui ça ?  
L

’hom
m

e m
e regarda bizarrem

ent. 
-M

ais enfin…
 N

otre père à tous, D
ieu ! C

’est lui qui va nous sauver. 
-V

ous allez vous faire m
assacrer, revenez sur terre, si vous êtes réellem

ent au courant de 
quelque chose, il faut préparer une ligne de défense, des arm

es…
 

-N
e vous inquiétez pas. N

ous avons notre arm
ée. S

i D
ieu a décidé de nous tester, nous 

accepterons l’épreuve, et s’il décide que nous som
m

es justes, alors il guidera notre bras pour 
pourfendre l’ennem

i. » 
L

a discussion continuait, lorsque quelque chose bipa. V
assili m

e fit un signe : un des 
m

ouchards qu’il avait donné à des inform
ateurs avait été activé. L

a com
m

unauté avait une 
m

ilice, cela nous rassura : nous expliquâm
es à l’hom

m
e que nous allions revenir pour les 

aider, m
ais qu’il fallait qu’il dise à ses hom

m
es de se préparer à com

battre un ennem
i très 

dangereux. Il nous rem
ercia m

ais insista sur le fait qu’il n’avait pas besoin de nous. Il allait 
néanm

oins prier pour le salut de nos âm
es. L

a porte se referm
a, je regardai V

assili et nous 
haussâm

es les épaules. Il fallait se m
ettre en route. 

 
N

ous étions allés rencontrer l’hom
m

e qui avait activé son m
ouchard. Il les avait vus 

passer vers l’est, juste une heure avant que nous arrivions. V
assili regarda ses notes : il y avait 
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livrés à nous-m
êm

es. L
es chercheurs et m

ilitaires se divisèrent en plusieurs groupes, m
oi je 

faisais partie de ceux qui voulaient retrouver leur liberté et profiter des recherches accom
plies. 

N
ous nous injectâm

es donc le sérum
 que nous avions créé, et qui avait réussi à augm

enter de 
trois cent pour cent la vie de quelques souris. L

e produit est en fait censé aider à la 
régénération perm

anente des cellules tout en évitant l’effet photocopieuse qui aboutit à la 
dégradation de notre systèm

e, puis notre m
ort. C

e n’était pas au point, et on ne connaissait pas 
l’effet sur l’être hum

ain, m
ais étant donné m

on âge, ça sem
ble m

archer ; à m
oins que ce ne 

soient les radiations. B
ref, je suis ensuite partis avec m

a m
oto, à l’aventure : si l’injection m

e 
tuait, autant vivre pleinem

ent les quelques tem
ps qui m

e restaient, dans le cas contraire, 
pourquoi vivre deux cent ans sous terre ? B

ref, je suis un justicier depuis m
aintenant un bon 

nom
bre 

d’années…
 

E
t 

je 
traque 

depuis 
m

aintenant 
presque 

un 
an 

ces 
salopards 

de 
génocidaires, m

ais je sens que je touche au but. » 
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          V
erset 15 : C

itius venit periclum
 cum

 contem
nitur 

   
V

assili et m
oi avions donc décidé de faire une partie de chasse ensem

ble. U
n problèm

e 
se posa alors, puisque nous ne pouvions voyager à deux sur la m

oto très longtem
ps, surtout en 

cas de com
bat, et je le voyais m

al à pied, poussant son bolide à côté de m
oi. Je lui proposai 

donc de retourner au bastion que nous avions investi avec le gang de python, près du W
T

C
F. 

N
ous y avions laissé pas m

al de m
atériel, notam

m
ent le H

um
m

er. P
lus dépités qu’autre chose, 

sans voir son utilité, pensant égalem
ent retrouver une vie plus calm

e, nous avions tout laissé 
en plan. A

près avoir bien entendu m
iné le terrain. L

e W
T

C
F n’était pas loin, V

assili nous y 
conduisit rapidem

ent, de là je retrouvai le chem
in pour notre ancienne base. L

e portail 
d’entrée était gardé par un cadavre, et je reconnus en m

e rapprochant le prom
oteur qui nous 

avait m
ontré la place. Il avait du vouloir la récupérer, m

ais des nouveaux locataires avaient du 
lui m

ontrer leur intention de rester. Je m
e rendis soudain com

pte de la stupidité d’avoir laissé 
tant de m

atériel de valeur à la portée de tous. Je m
’approchai sans précaution, repoussai la 

grille, et entrai. Q
uelque chose passa à coté de m

a figure et vint s’écraser sur le m
ur derrière 

m
oi. C

ela m
’énerva encore plus, surtout quand, en exam

inant les restes du projectile, je 
reconnus la tête en porcelaine d’une poupée que M

ina avait un jour trouvé dans des ruines ; 
elle y tenait beaucoup, m

ais n’avait pas eu le tem
ps de la reprendre, n’étant pas vital c’était 

secondaire. Je regardai dans la direction d’où était venu le projectile : au m
ilieu de la cour, 

autour d’un feu, trois personnages qu’on aurait directem
ent qualifiés de clochards avant la 

guerre. D
e nos jours, c’étaient juste des junkies. U

n dorm
ait par terre, les habits im

bibés de 
bière, autant que son cerveau, un second, debout, m

e regardait hébété, apparem
m

ent ne 
com

prenant pas com
m

ent il avait réussit à m
e rater, et le troisièm

e, assis à coté, rigolant. 
T

itubant, m
on agresseur com

m
ença à m

’insulter. E
tant de fort m

échante hum
eur, je sortis 

m
on revolver et tirai trois coups dans sa direction. Il sursauta et tom

ba, ém
ettant à terre des 

sons peu ragoûtants. S
on com

pagnon assis se leva, prit un antique m
auser caché dans son dos, 

et n’eut pas le tem
ps de m

e braquer car il reçut un violent coup de pied dans le ventre. P
lié sur 

lui-m
êm

e, je lui relevai le m
enton du bout de m

on canon. « L
’abus d’alcool est dangereux 

pour la santé. » J’appuyai sur la gâchette, et un m
élange peu avenant de cervelle de sang et 

d’os jaillit de sa nuque en m
êm

e tem
ps qu’il était projeté en arrière. L

e dorm
eur du val ouvrit 

un œ
il, puis affolé se leva et sem

bla chercher quelque chose. Je lui désignai m
a prem

ière 
victim

e, qui touchée au ventre, était encore consciente et avait régulièrem
ent des spasm

es, 
tout en râlant et crachant du sang. « T

on am
i a froid, il trem

ble. S
i c’est ton cas, je peux te 

réchauffer la cervelle. S
inon, reste près du feu, ce sera aussi bien. » Il choisit la deuxièm

e 
option. Je m

e rendis alors au garage où était garé le H
um

m
er, je désarm

ai les m
ines, puis 

laissai V
assili sortir le véhicule. J’y trouvai une carabine qui avait été oubliée. Je la proposai à 

m
on com

pagnon, qui m
e répondit qu’il avait ce dont il avait besoin. Il rangea sa m

oto dans le 
garage et transféra ses affaires. A

 vrai dire peu de choses : un M
P

5, arm
e de base de l’arm

ée 
am

éricaine, m
ais il m

’avoua qu’il préférait largem
ent utiliser une arm

e de son pays : le D
D

44 
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L

e lendem
ain nous nous rendîm

es à la cathédrale. N
ous ne savions encore ce que nous 

allions faire, juste les prévenir à priori. L
es deux derniers m

otards allaient peut-être arrêter 
leurs tueries. E

n approchant, je notai une certaine agitation. L
e m

oine que nous avions vu la 
veille apparut soudain et courut vers nous. « N

e vous approchez pas, la peste s’est abattue sur 
nous. H

ier soir, nous avons entendu frapper à notre porte. Q
uand nous avons ouvert, nous 

avons trouvé la tête d’un de nos frères accrochée par les cheveux au frappoir. D
epuis, tous 

ceux qui s’en sont approché sont tom
bés m

alades, et l’épidém
ie se répand. 

-P
estilence. C

’est ce dont nous vous avions parlé, pourquoi votre arm
ée n’a-t-elle rien fait ? 

-Ils n’ont rien vu. N
e vous inquiétez pas, ils feront pénitence une sem

aine. M
ais vous devez 

repartir. 
-R

idicule. Ils ont besoin de toutes leurs forces, et de nous égalem
ent. P

estilence, Fam
ine, W

ar, 
D

eath, cela ne vous dit rien ? 
L

’autre blêm
it, et accepta en bredouillant notre offre. Je dem

andai à V
assili : 

-Q
u’y a-t-il de particulier avec ces nom

s ? 
-R

ien. U
ne vielle légende, d’une croyance presque oubliée. O

u qui devrait l’être, on voit ce 
que ça donne. O

ublie cela. » 
 

L
e m

oine se présenta com
m

e le Frère P
ierre. Il voulut nous m

ontrer sa m
ilice. 

C
ontrairem

ent à ce à quoi je m
’attendais, nous nous éloignâm

es de la cathédrale et du 
m

onastère. Il nous am
ena à un batim

ent plus éloigné, dont il ne restait que le prem
ier étage. Il 

s’arrêta et cria : inspection. D
ouze gam

ins sortirent d’un trou dans le m
ur. Ils avaient entre 

huit et dix ans, étaient tous dans un état lam
entable, sales, souvent plus ou m

oins blessés, 
jam

ais en parfaite santé com
m

e ils auraient du. Ils étaient en ligne, le Frère P
ierre en était très 

fier. Je pus voir leur arm
em

ent. D
es frondes artisanales, des crosses de hockey en salle, plus 

m
enues que des battes de base-ball, ici un pédalier de vélo, auquel on donnait un m

ouvem
ent 

de rotation avec la pédale, avant de le projeter, la roue dentée avait encore des traces de sang, 
là une barre à m

ine que le pauvre enfant avait du m
al à soulever, et avec lequel il n’aurait 

jam
ais pu asséner un coup. « V

oilà donc P
etrus, S

im
on, Jacobus M

ajor, A
ndreas, Joannes, 

P
hilippus, M

atthaeus, T
hom

as, Jacobus Justus, B
artholom

aeus, M
atthias, et celui dont la 

bienséance nous fait taire le nom
, que nous appelons T

haddée. » Je regardais plus en détail le 
dernier gam

in. Il était très m
enu. T

rop m
enu. Je lui relevai la tête : c’était une petite fille de 

six ans à peine. E
lle tenait dans sa m

ain une antique grenade à fragm
entation qui devait dater 

de 
la 

seconde 
guerre 

m
ondiale. 

D
ans 

un 
autre 

tem
ps, 

j’aurais 
sourit 

de 
cette 

H
o

ly 

H
a

n
d

g
ren

a
d

e, m
ais la farce était cette fois trop cruelle. Je regardai le Frère P

ierre. « C
’est 

cela votre arm
ée ? D

es gam
ins prom

is à une m
ort certaine, dans les prem

ières secondes du 
com

bat ou par la scarlatine s’ils n’y participent pas ? C
ette pauvre gam

ine va certainem
ent 

éclater 
avec 

sa 
grenade. 

V
ous 

vous 
servez 

de 
ces 

enfants 
com

m
e 

des 
chiens 

chargés 
d’explosifs que l’on envoyait sous les tanks en 1940. » L

e Frère P
ierre, d’abord offensé quand 

j’avais parlé de g
a

m
in

e m
e sortit un discours sur les créatures divines guidées par les m

ains 
du 

T
out-P

uissant, 
que 

je 
n’écoutai 

m
êm

e 
pas, 

quand 
un 

treizièm
e 

gam
in, 

qui 
venait 

d’apparaître, prit la parole. « T
haddée est aussi capable que chacun d’entre nous. C

’est 
certainem

ent le m
eilleur de nos frères, et c’est m

on protégé. » L
e G

am
in, sans doutes le plus 

vieux, pas plus de dix ans du m
oins, avait les cheveux hirsutes, des yeux bleus, portait des 

haillons com
m

e les autres ; il avait à la ceinture un véritable lance pierre, et de l’autre coté un 
petit sac qui se révéla plus tard être rem

plis de billes de plom
bs : une arm

e dangereuse, 
beaucoup plus que la grenade qui pouvait exploser à tout m

om
ent. Il avait égalem

ent une 
croix chrétienne tatouée sur la face, de sorte que le croisem

ent des deux branches se situait 
juste en dessous à gauche de son œ

il droit. 
« E

t lui, com
m

ent l’avez-vous appelé ? Iesus N
azarenus, R

ex Iudaeorum
 ? 

-V
ous pensez bien que non, nous n’aurions eu l’audace de lui donner S

on nom
…

 N
ous ne 

l’appelons pas, où lorsqu’il le faut, Joseph, du nom
 de S

on père. 
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dans le coin un village visité il y a quelques m
ois. N

ous avions l’occasion de les rattraper, et 
N

ous repartîm
es sur les chapeaux de roues. Q

uelques m
inutes plus tard, nous arrivions au 

village en question, déjà bien am
oché. Q

uelques m
aisons brûlaient, il y avait de nom

breux 
cadavres par terre, m

ais apparem
m

ent encore des survivants retranchés dans le plus gros 
bâtim

ent, au centre. V
assili freina, il voulait d’abord étudier leur façon de procéder. L

es 
quatre 

m
otos 

étaient 
toujours 

en 
m

ouvem
ent 

et 
tournaient 

autour 
du 

bâtim
ent, 

variant 
régulièrem

ent de vitesse et de trajectoire, tirant assez souvent, faisant m
ouche la plupart des 

fois. L
es assiégés ne devaient pas s’attendre à l’attaque ; ils ne sem

blaient pas avoir d’arm
es 

autom
atiques. 

D
e 

toute 
façon, 

ils 
avaient 

sûrem
ent 

une 
pénurie 

de 
bons 

tireurs 
et 

de 
m

unitions. L
es quatre m

otards sem
blaient réagir de façon tout à fait différente. J’en voyais 

deux avec des fusils, qui tiraient régulièrem
ent, un troisièm

e avec une arm
e courte m

ais 
épaisse, qui provoquait une grosse détonation, m

ais assez rarem
ent, et le dernier avait au bras 

un énorm
e m

orceau qui ne laissait rien présager de bon, et tirait pratiquem
ent en continu. 

N
otre véhicule accéléra soudain, c’était parti. L

es m
otards ne nous aperçûm

es que très tard, 
trop occupés qu’ils étaient à viser, le bruit des détonations, le feu, etc., couvrant le m

oteur. A
u 

dernier m
om

ent, l’un d’entre eux se rendit com
pte qu’il fonçait sur un pare choc qui n’aurait 

pas du être là. Il fit une em
bardée, sa m

oto chassa, il se retrouva projeté in extrem
is sur le côté 

alors que sa roue arrière se faisait écraser par les quatre tonnes du H
um

m
er. E

n m
êm

e tem
ps,  

j’arrosai d’une rafale un autre deux-roues, m
ais sans succès apparent, il n’était pas facile de 

toucher une cible m
ouvante, debout à l’arrière de ce véhicule roulant sur une voie plus que 

chaotique. N
ous allions trop vite, et vers un m

ur ; V
assili utilisa le frein à m

ain et tourna à 
plus de quatre-vingt dix degrés, m

ais, surpris, je fus projeté sur le siège arrière. A
insi couché, 

alors que le H
um

m
er recom

m
ençait à s’ébranler, je vis une prem

ière étoile apparaître sur la 
vitre de la portière avant, puis une seconde ; je risquai un coup d’œ

il dehors : un de nos 
ennem

is avait fait l’erreur de s’arrêter pour m
ieux nous viser. Il avait apparem

m
ent un fusil de 

sniper, et cherchait à atteindre le conducteur. Je rem
ontai im

m
édiatem

ent et canardai dans sa 
direction. Il s’était déjà rem

is en route, m
ais je réussis néanm

oins à le toucher, sa m
oto 

tangua, puis elle s’écrasa sur le côté. L
a victoire fut de courte durée : je reçus un violent coup 

à la m
âchoire, et m

’évanouis. M
e voyant avachis sur le toit dans le rétroviseur, V

assili décida 
la retraite. G

rand bien, lui prit, car à ce m
om

ent une grêle de balles attaqua l’arrière du 
H

um
m

er heureusem
ent protégé par un épais blindage. D

evant notre fuite, les deux derniers 
m

otards décidèrent de nous poursuivre, arrêtant ainsi de nous canarder. U
ne dizaine de 

m
inutes plus tard, je reprenais m

es esprits, V
assili se contenta d’un « Je te croyais m

ort. » Je 
m

’assis plus ou m
oins sur la banquette, pour entendre une rafale crépiter juste derrière m

oi sur 
la plaque de m

étal qui nous protégeait. « Ils suivent toujours, ils sont rancuniers. » Juste après, 
un second crépitem

ent fut suivi d’un bruit d’éclatem
ent, et le H

um
m

er se m
it à tanguer. « U

n 
pneu est touché. P

répare toi à descendre, il y a trop de risques de se retourner, dès que je vois 
un bâtim

ent propice à la guérilla, on y va…
 » 

 
V

assili s’arrêta assez rapidem
ent en effet, le H

um
m

er n’aurait pu de toute façon aller 
beaucoup plus loin…

 J’avais assez repris m
es esprits pour pouvoir continuer. S

inon, je m
e 

serais fait m
assacrer sur m

on siège, le choix avait donc vite été fait. N
ous entrâm

es dans une 
sorte d’entrepôt pas trop détruit. Il était encom

bré de caisses, de hautes m
achines, de grillages 

divers, la visée et les m
ouvem

ents étaient restreints. V
assili sem

bla satisfait. Il m
e rem

it un 
w

alkie-talkie. Il m
onta sur une caisse au dessus de laquelle le m

ur était en partie détruit. N
e 

voulant faire de bruit, il m
e décrivit ce qu’il voyait via son ém

etteur. « N
os deux poursuivants 

son arrivés ; ils ont m
is pied à terre, et, m

erde les enfoirés, ils ont achevé le m
oteur du 

H
um

m
er. C

’est bien ce que je craignais. L
’un d’entre eux à un m

inigun. C
’est pour ça que je 

cherchais un bâtim
ent : ici il lui sera pratiquem

ent im
possible de l’utiliser,  seules les arm

es 
de poing sont assez petites pour qu’on ne soit pas gêné par l’étroitesse des lieux. P

ar contre, 
l’autre à une sorte de…

 O
ui, c’est ça, il a un flashball ! E

n théorie ça n’est pas m
ortel, m

ais ça 
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dépend s’il contient encore les cartouches originelles avec des balles en caoutchouc ; je te 
laisse im

aginer une balle, m
êm

e en bois, de cinq centim
ètres de diam

ètre projetée à pleine 
puissance dans la tête. C

’est une version où les deux canons sont côte à côte, il peut tirer deux 
coups à la fois. » M

on com
pagnon redescendit, au m

om
ent où les deux autres entrèrent. L

e 
bruit du m

inigun qui com
m

ence la rotation de ses canons nous invita à plonger à terre. L
e 

m
otard costaud arrosa largem

ent la zone. L
e distinguant plus ou m

oins un instant, je tirais 
deux fois dans sa direction. V

assili m
’arracha m

on révolver des m
ains. « Il sait où on est 

m
aintenant ; on se sépare. » A

vant de m
e rendre m

on arm
e, il fit tourner le barillet de deux 

crans. J’avais toujours m
a C

ity K
iller, m

ais n’allant pas pouvoir l’utiliser, je tirai une rafale de 
trois balles pour couvrir sa fuite. Il n’y eut pas de réponse au bruit très caractéristique des 
cartouches vides tom

bant sur le sol. Je ram
pai vers une caisse assez haute, puis une fois abrité 

derrière, j’essayai d’utiliser une partie chrom
ée de m

on fusil com
m

e un m
iroir. P

eine perdue 
évidem

ent, m
ais il m

e fut soudain arraché des m
ains, pour aller atterrir un m

ètre plus loin. A
u 

son de la détonation, c’était certainem
ent le flashball. A

u choc, c’était certainem
ent une balle 

dure. N
éanm

oins, devant une telle arm
e que j’avais du m

al à croire m
ortelle, je n’hésitai pas à 

prendre des risques. Je m
e jetai sur le côté, repérai assez vite m

on agresseur, qui était occupé 
à recharger, et je tirai deux fois de suites. Il disparut derrière un poteau en m

étal, réapparut 
juste après, en m

e visant avec son arm
e. V

oyant les deux gros canons m
e regardant à quelques 

m
ètres, je com

pris que cela n’allait pas faire du bien. Je n’avais pas le tem
ps de m

e relever, je 
roulai donc sur le côté, m

ais fût arrêté par un débris de m
ur. J’entendis la détonation, et reçut 

un choc très violent au bras gauche. Je m
e retournai et tirai une troisièm

e fois sans conviction 
dans 

la 
direction 

de 
m

on 
agresseur. 

Je 
m

e 
relevai, 

et 
courut 

m
e 

m
ettre 

à 
couvert. 

M
alheureusem

ent, 
l’autre 

pensant 
m

e 
contourner 

avait 
fait 

de 
m

êm
e, 

et 
nous 

nous 
retrouvâm

es pratiquem
ent en face l’un de l’autre, tous deux aussi surpris. Je m

e m
is à courir 

dans la direction opposée, sans oublier de le canarder. M
a prem

ière balle lui arriva dans 
l’épaule, il eut un m

ouvem
ent de recul et fit une grim

ace. L
a deuxièm

e lui eut sans doute 
éclaté le crâne, m

ais m
a jam

be de pantalon se prit dans un m
orceau de ferraille sortant des 

décom
bres, et je m

’étalai de tout m
on long, lâchant m

on arm
e. U

n bras raide et rougi, il m
e 

sourit m
écham

m
ent et s’approcha de m

oi. M
algré la douleur, je rattrapai m

on arm
e de la m

ain 
gauche et le m

it en joue. J’appuyai deux fois de suite sur la gâchette ; le chien s’abattit deux 
fois, m

ais aucune détonation ne suivit : j’étais arrivé au bout du barillet. M
on bourreau, 

s’étant presque m
is à couvert en voyant que j’avais récupéré m

on arm
e, revint lentem

ent, 
savourant sa victoire, et m

e m
it en joue. D

ans un éclair, sans doute dû au flot d’adrénaline qui 
se faisait de plus en plus im

portant dans m
es veines et m

e faisait penser trois fois plus vite 
qu’à la norm

ale, je m
e rem

ém
orai le geste de V

assili, et rappuyai une troisièm
e fois, et, alors 

que la détonation finissait de détruire m
on bras blessé, la balle jaillit du canon pour aller 

traverser la trachée et m
orceler une partie de la m

âchoire de m
on adversaire, qui déséquilibré, 

vacilla, puis tom
ba lourdem

ent en m
êm

e tem
ps que les débris d’os noyés de sang derrière lui. 

Je m
e relevai, et achevai le m

otard de m
a dernière balle. Je pris le w

alkie-talkie et fit un appel. 
M

on appareil grésilla en retour, quelqu'un avait du appuyer sur le bouton d’ém
ission de 

l’autre, et je reconnus la voix de V
assili. « P

uisque le corps à corps ne nous a pas départagé, à 
m

oi de choisir m
a m

éthode. C
’est un jeu bien de chez m

oi : la roulette R
usse. P

ar contre, 
m

anque de bol, je n’ai qu’un autom
atique. C

’est toi qui com
m

ence ! »  L
e son d’une 

détonation. U
ne m

inute plus tard, un nouveau grésillem
ent : V

assili m
e dit que tout allait bien 

et m
e donnait rendez-vous à la sortie. Il m

e raconta com
m

ent, ne pouvant se servir de son 
m

inigun, l’autre l’avait attaqué avec un antique fléau d’arm
e. S

’en était suivi un corps à corps 
épique, suivi du dénouem

ent auquel j’avais assisté. « E
t toi ? – M

oi, rien de spécial. Juste…
 

M
erci…

 » 
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          V
erset 16 : D

ies Irae, D
ies Illa 

  
N

otre véhicule ayant beaucoup souffert, le m
oteur troué de toute part, il fallut se 

décider à l’abandonner. Il allait finir de rouiller là, serait tôt ou tard visité par un groupe de 
clochards qui arracheraient les banquettes ou les portières ; de toutes façons en sursis, il allait 
finir 

de 
trépasser 

ici, 
com

m
e, 

à 
plus 

ou 
m

oins 
long 

term
e, 

tous 
les 

vestiges 
pré-

apocalyptiques. Je dém
ontai toutefois la M

2 et la cachai dans l’entrepôt, espérant un jour 
venir la récupérer. V

assili vida les réservoirs du H
um

m
er dans les jerricans du coffre, puis jeta 

un coup d’oeil aux choppers. « S
ur le réservoir du prem

ier est écrit W
ar. S

ur l’autre Fam
ine. 

J’im
agine que W

ar était celui au m
inigun, on fait difficilem

ent pire en arm
e de guerre. 

-E
t pourquoi Fam

ine pour l’autre ?  
-O

n peut penser qu’une double décharge de son flashball chargé avec des balles en bois, à 
bout portant, dans l’estom

ac, t’em
pêche à jam

ais de m
anger à nouveau. A

 jam
ais, c'est-à-dire 

une dizaine de jours m
axim

um
. T

u avais dit que tu avais vu les inscriptions sur deux m
otos ? 

-W
ar et D

eath, il m
e sem

ble. S
i tu as juste en pensant que c’est leur nom

 de scène, il nous en 
m

anque un. 
-C

herche pas, c’est P
estilence. E

t là ça m
’inquiète. O

n retourne au village attaqué. » 
Il alla avant tout vérifier que nos ennem

is étaient bien m
orts. Je le sentais inquiet. E

n utilisant 
un des choppers sans propriétaires, nous arrivâm

es au village attaqué. L
e dernier bâtim

ent 
retranché était en flam

m
es. L

es deux m
otards à terre n’avaient pas perdu leur tem

ps. O
n ne 

retrouva pas non plus leurs m
otos, qui devaient de toute façon être inutilisables. N

ous nous 
éloignâm

es, et le soir, autour d’un feu de cam
p…

 
« Ils étaient pourtant certainem

ent blessés, plus que deux. L
es villageois auraient pu les 

term
iner. D

u reste, ils n’ont rien de divin, on a réussit à en tuer deux. Je m
e dem

ande 
com

m
ent ils ont pu m

assacrer autant de gens et de ham
eaux entiers sans se faire arrêter. 

-N
ous en avons tué deux, m

ais en fait, chacun en a tué un, et dans des conditions telles qu’ils 
étaient désavantagé. W

ar n’avait qu’une arm
e blanche, m

êm
e si elle était très dangereuse et 

qu’il m
’a fallu un quart d’heure pour lui faire apprécier la technologie russe. D

ans l’entrepôt, 
son m

inigun ne passait pas, et il lui aurait fallu plusieurs secondes pour com
m

encer à tirer s’il 
m

’avait 
aperçu. 

E
n 

terrain 
découvert 

je 
n’avais 

aucune 
chance. 

A
 

quatre, 
ils 

sont 
com

plém
entaires, s’entraident. U

n loup seul est peu dangereux, m
ais tu as peu de chances 

d’échapper à une m
eute. L

’entraînem
ent égalem

ent fait toute la différence. L
a plupart des 

villageois assassinés sont des paysans qui ont toujours connu la violence des w
astelands, m

ais 
sont arm

és d’un sim
ple fusil et d’une fourche. C

eux là sont des tueurs qui ont sans doute 
connu la guerre ou la folie des années qui suivirent les bom

bes, où, chacun sachant qu’il allait 
m

ourir, tuait son voisin pour des histoires anciennes : il y avait encore des m
unitions à 

profusion, et plus de police…
 Je pourrais à m

oi tout seul, grâce à m
on entraînem

ent m
ilitaire, 

et avec assez de chargeurs, tuer tous les villageois que nous avons vus. M
éfis toi, ils sont 

encore dangereux. » 
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V
assili se relevait péniblem

ent. Q
u

a
n

tu
s trem

o
r est fu

tu
ru

s…
D

eath sortit un gros pistolet qui 
ne pouvait être qu’un S

ig S
auer 338, pistolet dont les balles de diam

ètres 14m
m

 faisaient des 
ravages. Il tira sur le prem

ier gam
in qui vola et rejoignit son cam

arade am
i des volatiles. C

e 
fut lui qui reçut la seconde balle. Il n’avait pas relevé la tête, et m

ourut sans avoir vu son 
adversaire : sa face qui avait depuis longtem

ps perdu toute joie enfantine fut à m
oitié arrachée 

par le plom
b et laissa voir le crâne ensanglanté et un reste d’œ

il. D
ies ira

e, d
ies illa

…
 L

e 
troisièm

e 
enfant 

fit 
dem

i-tour 
et 

com
m

ença 
à 

s’enfuir, 
et 

reçut 
la 

balle 
dans 

le 
dos, 

probablem
ent la colonne, puisque lorsque je m

’en approchai ensuite il essayait en vain de 
ram

per. D
eath tira une quatrièm

e fois, atteint sa cible sans doute, m
ais je ne pus le constater, 

m
a vision étant bloquée par un pilier. Il se releva. Q

u
a

n
tu

s trem
o

r est fu
tu

ru
s…

V
assili, un œ

il 
à m

oitié ferm
é, se m

it à le canarder, changeant de pistolet à chaque coup. M
ais, sonné, 

vacillant, il ne fit pas m
ouche, et D

eath, se protégeant par une colonne, se rapprocha de lui, et 
d’une balayette le rem

it à terre. S
a tête heurta le sol et il ne bougea plus. P

our la seconde fois 
il fut m

is en joue. Q
u

a
n

tu
s trem

o
r est fu

tu
ru

s…
V

idant m
on barillet, je l’obligeai à se m

ettre à 
couvert. V

oulant m
e tirer, il ressortit au m

om
ent où j’arrivai, m

ais je lui rentrai dedans, le 
faisant tom

ber et son autom
atique égalem

ent. Q
u

a
n

d
o

 ju
d

ex est ve
n

tu
ru

s…
Je m

e relevai le 
prem

ier, cherchant une arm
e ou équivalent autour de m

oi. Je pensai alors à M
asam

une, 
toujours dans m

on dos, je la sortis, et m
’apprêtai à fendre la tête de D

eath en deux. C
u

n
cta

 

stricte d
iscu

ssu
ru

s…
Il arrêta m

a lam
e par une épée qu’il avait lui aussi dans le dos depuis le 

début du com
bat. L

’orient contre l’occident, m
on katana contre son épée m

oyen-ageuse, le 
bien contre le m

al ? L
’allégorie était un peu facile, le com

bat ne l’était pas. M
on adversaire 

com
m

ençât par un coup de taille latérale. C
u

n
cta

 stricte,  cu
n

cta
 stricte

…
Je fis un pas en 

arrière et évitai la lam
e, m

a veste de kevlar apprécia m
oins. Je ripostai avec un coup d’estoc, 

visant sa gorge avec la pointe de m
a lam

e. S
tricte

 d
iscu

ssu
ru

s…
D

u plat de l’épée, il la dévia, 
et, continuant la rotation, après un tour com

plet sur lui-m
êm

e, m
e donna en grand dans le 

flanc toujours du plat heureusem
ent. Je fus toutefois violem

ent projeté contre le m
ur. Il m

e 
donna un grand coup de toute sa hauteur, que j’arrêtai en prenant M

asam
une à deux m

ains. L
a 

lam
e n’apprécia pas un tel choc m

ais résista. J’étais couché à terre et tentais de résister à toute 
la force de m

on adversaire qui appuyait, et allait relever son arm
e pour asséner le coup fatale, 

au m
oins pour m

on arm
e, m

ais sous l’élan je ne donnais pas cher de m
on crâne. C

u
n

cta
 

stricte,  cu
n

cta
 stricte…

D
eath m

e sourit m
écham

m
ent, quand soudain une grande détonation 

se fit entendre, et m
on adversaire eut un sursaut. S

tricte d
iscu

ssu
ru

s…
J’en profitai pour rejeter 

son épée et donnai un m
ouvem

ent circulaire à m
a lam

e, qui, effilée com
m

e un rasoir, n’eut 
aucun m

al à pénétrer le cou de m
on adversaire et lui trancher la jugulaire. T

rois giclées de 
sang sortirent, puis il s’écroula et finit de se répandre sur le sol sacré. L

a m
usique s’arrêta. Je 

regardai derrière, pour voir qui avait tiré. M
ais je m

’étais trom
pé. C

e n’était pas un coup de 
feu qui m

’avait sauvé. Je vis le cadavre de T
haddée, qui avait eu la décence de détourner la 

tête après avoir dégoupillé la grenade, grenade que je lui avais confisquée et qui était restée 
dans la salle de garde. E

lle s’était sacrifiée, m
ais quelle im

bécile. P
ourquoi ? C

’était vraim
ent 

dégueulasse. J’entendis une voix d’asthm
atique. Il s’agissait d’Inri, à m

oitié couché, une large 
tache rouge au ventre. « E

lle a sauvé son âm
e ; je n’ai pas m

anqué de lui rappeler en lui 
rendant sa grenade quel était son rôle et pourquoi elle était venue au m

onde. C
e n’est que 

justice. H
a. H

aha. H
a ha ha ha ha. » C

e salaud se m
it à rire. Je m

e relevai et lui donnai un 
coup 

de 
pied 

dans 
la 

tête, 
lui 

arrachant 
la 

m
âchoire. 

C
ela 

m
e 

soulageant 
à 

peine, 
je 

recom
m

ençai puis recom
m

ençai, encore et encore. Je l’insultais, criais, pleurais. Je finis par 
m

’arrêter, en pleurs, la vue com
plètem

ent brouillée, dégoûté, ayant devant m
oi un corps 

pratiquem
ent sans tête. Je revins vers T

haddée et vins pleurer sur son petit cadavre transpercé 
de toute part. P

utain de m
erde…
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-V
ous êtes ridicule. Je devrais vous laisser tom

ber, m
ais j’ai une dette à leur payer. » 

 
L

es jours suivants, nous dûm
es nous résoudre à coopérer avec les gam

ins. S
’ils ne 

parlaient déjà pas beaucoup entre eux, ils ne nous adressaient tous sim
plem

ent  pas la parole. 
N

ous n’avions de contact qu’avec Joseph, que je m
’évertuais à appeler Inri pour faire frém

ir 
le Frère P

ierre. R
ien de bien excitant, il s’agissait juste de détails techniques et de planifier les 

gardes. S
eule T

hadée venait nous voir et nous parlait. C
harm

ante enfant, elle avait plus besoin 
d’une m

ère que d’autre chose. E
lle était régulièrem

ent rappelée à l’ordre par un regard sévère 
d’Inri et s’en allait à regret, penaude. P

endant ce tem
ps, au m

onastère, l’épidém
ie avait été 

endiguée par une quarantaine sévère. L
es seuls m

om
ents agréables étaient les gardes de nuit 

avec V
assili. N

ous pouvions parler, et j’étais toujours étonné de voir autant de culture dans un 
m

ilitaire, ce qui le faisait soupirer en m
e dem

andant de ne pas catégoriser les gens.  
« E

t tu vis sim
plem

ent com
m

e cela, allant d’injustice en injustice, m
assacrant bandit et 

crim
inels croisant ton chem

in. T
u n’as pas de regret ? 

-L
a vie est trop courte pour que je m

e perm
ette d’avoir des regrets…

 
-S

uivant ce raisonnem
ent, la vie est trop courte pour pas m

al de choses, non ? 
-O

ui…
 L

a vie est trop courte. 
D

evant m
on regard insistant, il continua : 

-G
arde toujours en m

ém
oire ton passé, c’est ce qui te fait toi tel que tu es, plus que tout le 

reste. M
ais vivre dans le passé est une ineptie : on ne vit pas, c’est du passé. M

ettre des si et 
se rappeler est le prem

ier pas vers le suicide. O
u l’apathie. D

ans ce m
onde, c’est la m

êm
e 

chose. S
e projeter trop loin, c’est être un foutu utopiste. N

on, il faut juste avoir un but proche, 
et avancer. 
-C

arpe D
iem

 ? 
-C

arpe D
iem

 a été perverti. O
n ne sait plus ce que ça veut dire. C

arpe D
iem

, ça aurait pu 
devenir une m

arque de chaussures. C
’est ridicule. Q

ui d’ailleurs, à part toi et m
oi, se souvient 

de cette form
ule, qui date d’il y a cinq civilisations ? Il faut revenir à la source. L

es m
ots ne 

servent à rien. V
is au jour le jour certes, et en ayant un but, sinon tu tournes en rond. T

on but 
peut m

êm
e être sim

plem
ent de prendre du bon tem

ps. D
e toutes façon, personne n’ayant 

trouvé le sens de la vie, tu peux te choisir celui que tu veux. Il sera certainem
ent bassem

ent 
m

atériel, m
ais il serait ridicule de ne pas être égoïste. S

oit égoïste m
ais pas hypocrite. F

ais ce 
qui te plait et survis. D

ans l’ordre qui te plait, ce qui est im
portant est que les deux soient 

effectués. N
e rem

et les choses à plus tard que si tu es sûr d’être encore là. A
vant la guerre, tu 

pouvais te perm
ettre de rem

ettre à plus tard, tu avais peu de chances d’y rester. M
ais 

finalem
ent, les gens ont pris l’habitude, ont vécu m

achinalem
ent sans but, et ceux qui se 

réveillaient, à cinquante ans, avaient tout raté. A
près tout, l’apocalypse est peut-être une 

nouvelle chance : on ne peut rem
ettre à plus tard, on est obligé de vivre. 

-T
u appelles ça une vie…

 E
t quelle vie tu as, à pourchasser les m

auvais. 
-Je suis quelqu'un du passé. Je vis dans les ruines de m

a civilisation, et finirai de disparaître 
avec elle. T

oi tu es de la transition. T
es enfants devront apprendre à se libérer des cim

etières 
com

m
e N

ew
 Y

ork. U
ne fois ém

ancipés, ils pourront com
m

encer une nouvelle époque. » 
N

ous fûm
es interrom

pus par un des gam
ins qui vint nous chercher. Il ne dit rien, et de retour 

au taudis qui tenait place de quartier général, nous vîm
es B

artholom
aeus couché, déjà 

fiévreux. Q
uelqu’un avait ram

assé la fléchette qu’il avait reçue dans le bras. « U
ne fléchette 

hypoderm
ique. 

S
ans 

doute 
l’œ

uvre 
de 

P
estilence. 

C
’est 

com
m

e 
ça 

que 
se 

transm
et 

la 
contagion. Il faut le m

ettre en quarantaine. 
-P

as question, il restera se battre avec nous répliqua Inri. 
-T

u es ridicule. C
haque seconde passée ici nous rapproche de la m

aladie. C
’est ce qu’ils 

cherchent évidem
m

ent, tous les com
battants succom

bant d’un coup. Il faut au contraire aller à 
la cathédrale, ils vont certainem

ent subir une attaque prochainem
ent. 

U
n son de cloche vint appuyer m

es dires. V
assili nous m

it pourtant en garde :  
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-Il est plus que probable qu’en en blessant un ils aient observé notre Q
G

, et ils s’apprêtent à 
nous tirer l’un après l’autre. 
-P

eu im
porte, l’alerte a été donnée, nous som

m
es nés pour m

ourir. 
P

lus qu’agacé, je lui assénai un violent coup de poing à la m
âchoire qui le fit s’envoler et 

s’écraser contre le m
ur.  

-C
om

m
e tout le m

onde, pauvre con ! A
utant qu’il y ait le plus de tem

ps possible avant que 
cela n’arrive. 
Je pris T

haddée par la taille et m
’apprêtai à partir, suivi par V

assili. 
-V

ous êtes prévenus, m
ais peut-être un peu trop stupides…

 S
i vous restez là, vous êtes 

condam
nés. S

i vous sortez directem
ent pour aller au secours de la cathédrale, il y a de fortes 

chances pour que vous soyez décim
és. N

ous, nous allons sortir par des chem
ins détournés, 

ceux qui veulent survivre et ainsi accom
plir leur m

ission peuvent nous suivre. » 
P

ersonne ne réagit, le vol plané de leur chef n’avait pas plus suscité de réaction. T
hadée 

quand à elle avait accepté que je la prenne et s’accrochait à m
oi ; je la m

is sur m
es épaules. 

Inri, encore sonné, tâtait sa m
âchoire et recrachait régulièrem

ent un peu de bave ensanglantée, 
et ne devait plus bien se rendre com

pte de ce qu’il se passait. Je pris la barre à m
ine qui était 

posée par terre et am
énageai sans trop de problèm

es une ouverture assez large dans le m
ur.  Je 

m
’extirpai et  arrivai dans ce qui avait du être un jardin décorateur entre plusieurs im

m
eubles 

de bureaux, et n’avait donc pas de sortie. Il restait de l’herbe, un peu de végétation m
ais 

beaucoup de ronces. D
ans la nuit, je ne voyais pas grand chose. D

errière m
oi, V

assili sortit 
une lam

pe torche assez puissante et balaya la m
uraille. Il était possible d’escalader pour 

arriver à l’étage, m
ais il fallait le faire sans lum

ière pour économ
iser les piles, définitivem

ent 
introuvables et irrem

plaçables. Il m
e fallut plusieurs m

inutes pour trouver les bonnes prises, 
m

ais, après avoir m
anqué de tom

ber trois fois, j’atteignis finalem
ent un sol qui sem

blait tenir. 
V

assili porta T
haddée qui était restée en bas ; je la hissai, puis m

on com
pagnon m

onta. 
R

edescendre directem
ent de l’autre côté aurait été stupide, nous nous serions retrouvé à trois 

m
ètres de la sortie de la salle de garde que nous voulions éviter. M

i-ram
pant, m

i-m
archant, 

T
haddée s’accrochant à m

on pantalon m
ais ne disant m

ot, nous arrivâm
es à un bâtim

ent 
contigu. S

oudain, une détonation, une lum
ière près de la porte de la cathédrale. N

ous restâm
es 

im
m

obiles, m
ais apparem

m
ent nous n’étions pas repérés ; peut-être le prem

ier gam
in à être 

allé à la boucherie. V
assili passait devant passa une fenêtre, lorsque le plancher sous ses pieds 

céda. Je l’appelai doucem
ent, un peu inquiet, m

ais il finit par m
e répondre que tout allait bien. 

Il fallu donc descendre d’un étage, ce qui ne fut pas si facile dans l’obscurité, m
ais finalem

ent 
nous nous étions assez éloignés pour pouvoir sortir. Il y eut une nouvelle détonation, puis 
plusieurs, régulièrem

ent. S
ans doute un fusil de S

niper. V
assili arm

a son M
P

5, sortit la crosse 
rétractile et épaula. Il tira trois courtes rafales dans la direction supposée du tireur. Je déposai 
T

haddée 
et 

lui 
dem

andai 
de 

nous 
attendre 

ici 
sagem

ent, 
puis 

nous 
courûm

es 
vers 

la 
cathédrale, 

penchés 
en 

avant 
pour 

éviter 
d’être 

repérés…
 

D
e 

la 
m

usique 
provenait 

du 
bâtim

ent, les sons nous arrivaient trop sourds pour que nous puissions identifier la m
élodie. 

A
rrivés à quelques m

ètres, je vis les deux m
otards rescapés qui forçaient la porte. D

eath 
épaula son fusil, m

ais V
assili tira une rafale. Il n’avait pas visé, ne toucha personne, m

ais 
l’effet voulu fut produit : les deux assassins finirent d’ouvrir la porte et rentrèrent. N

ous les 
suivîm

es. L
a cathédrale était illum

inée de m
ille feux. L

a phrase pouvait être prise au sens 
propre. N

ous nous retrouvâm
es face à face avec nos ennem

is, visiblem
ent désorientés et ne 

sachant que faire. S
oudain le silence fut brisé par un son fracassant ; m

êm
e nos adversaires se 

retournèrent. L
a m

usique venait du fond de l’église, le Frère P
ierre dirigeait un groupe de 

jeunes chanteurs dans le chœ
ur ; il nous aidait à sa m

anière. M
alheureusem

ent, sa conduite 
m

’avait déjà énervé, et cet acte stupide sans aucun intérêt achevait de m
e hérisser contre lui. 

D
ies ira

e. D
eath tourna la tête, suivi de P

estilence. L
e com

bat allait com
m

encer. D
ies illa

. 
D

eath courut se m
ettre à l’abri derrière une des énorm

es colonnes de la nef, pendant que 
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V
assili le m

itraillait sans succès de son M
P

5. P
estilence sortit un pistolet à seringue, et, m

i-
tirant, m

i-courant, tenta de faire de m
êm

e. C
ontournant la colonne, je courus dans le but de le 

rencontrer de l’autre côté. S
o

lvet sa
eclu

m
 in

 fa
v
illa

…
 A

rrivant à la colonne que P
estilence 

avait dû atteindre, j’appuyai sur la gâchette avant de le voir, afin d’avoir un tir de couverture 
et m

eurtrier, profitant du plus large éparpillem
ent des plom

bs de fusil à pom
pe. Il n’était 

m
alheureusem

ent pas à l’endroit prévu. Je com
pris qu’il s’était couché entre deux rangées de 

banc 
en 

bois, 
et 

n’eus 
que 

le 
tem

ps 
de 

m
e 

jeter 
en 

arrière 
pour 

éviter 
une 

fléchette 
hypoderm

ique. T
este D

a
vid

 cu
m

 S
yb

illa
. J’actionnai la pom

pe, sortis de m
a couverture et tirai 

vers les bancs dont le bois vola en éclat. L
e larron était déjà du côté de l’allée, assez éloigné 

de m
oi, se releva et se m

it à courir en direction du chœ
ur. Q

u
a

n
tu

s trem
o

r est fu
tu

ru
s…

T
rois 

fois de suite j’actionnai la pom
pe et tirai dans sa direction, m

ais sans le freiner le m
oins du 

m
onde. Je com

pris que m
on arm

e, m
anuelle, m

e prenait trop de tem
ps à utiliser. M

on revolver 
n’avait que huit balles à disposition. J’actionnai trois fois de suite la pom

pe pour obtenir une 
petite rafale, et, de l’autre côté des bancs et des colonnes, m

e m
is à courir dans la m

êm
e 

direction que m
a proie. Q

u
a

n
d

o
 ju

d
ex est v

en
tu

ru
s…

M
e rendant com

pte que je l’avais perdu, 
je ralentis, vis un m

ouvem
ent derrière la dernière colonne, à quelques m

ètres de m
oi, et tirai 

m
a rafale. J’entendis une sorte de grognem

ent, et vis le fusil de m
on adversaire par terre. L

e 
m

ien ne devait plus avoir beaucoup de cartouches, j’en rem
is toutefois trois dans la cham

bre. 
C

u
n

cta
 stricte d

iscu
ssu

ru
s. C

ontournant prudem
m

ent l’obstacle, j’eus à peine le tem
ps de voir 

une m
asse fondre sur m

oi. J’appuyai sur la gâchette, m
ais rien ne se passa : une cartouche 

devait être défectueuse. D
opé à l’adrénaline, l’instinct de survie surexcité, j’attrapai la canon 

de m
on fusil de l’autre m

ain et le portai en protection au dessus de m
oi. J’évitai ainsi un coup 

d’une m
assive batte de base-ball traversée par une dem

i-douzaine d’énorm
e clous tordus et 

rouilés. S
ous la violence du choc, je roulai par terre, m

ais évitai à m
a tête un choc trop dur. 

D
ies 

ira
e, 

d
ies 

illa
 

so
lvet 

sa
eclu

m
 

in
 

fa
villa

, 
teste 

D
a

vid
 

cu
m

 
S

yb
illa

. 

U
n peu sonné, je m

e relevai en m
’appuyant sur la paroi froide de l’église, et tentai un geste 

ridicule en m
e servant de m

on fusil com
m

e d’une m
assue et envoyai sa crosse vers la tête de 

P
estilence, 

qui 
l’arrêta 

sans 
hésiter 

et 
sans 

sourciller 
avec 

son 
bras, 

que 
je 

rem
arquai 

ensanglanté, sans doute m
a rafale qui lui avait fait lâcher son fusil. T

el un rugbym
an traité de 

pédale, il m
e chargea d’une violence inouï, et, à peine plus réveillé, j’eus l’im

pression de 
voler, jusqu’au m

om
ent où nous atteignîm

es le m
ur et où je reçus son poids dans m

es côtes. 
T

oujours hom
m

e-sandw
ich, j’entendis trois détonations et sentis trois pressions sur m

on 
ventre. C

e chien avait profité de m
’avoir plaqué pour ressortir son pistolet et m

’avait envoyé 
trois seringues, heureusem

ent arrêtées par la crosse de m
on fusil, rem

part fidèle entre lui et 
m

oi. Q
u

a
n

tu
s trem

o
r est fu

tu
ru

s, q
u

a
n

d
o

 ju
d

ex
 e

st ven
tu

ru
s…

S
ans savoir com

m
ent, je sortis 

m
on revolver de m

a cuissarde et tirai à m
on tour trois balles vers l’endroit où je pensais 

trouver son ventre. P
estilence relâcha sa pression, et je touchai à nouveau le sol. Il recula un 

peu, et je pus constater que j’avais fait m
ouche : trois insectes rouges lui dévoraient le foie. Il 

attrapa sa batte et entrepris de m
’éclater la tête, m

ais je réussis à l’éviter, la douleur rendant 
ses gestes approxim

atifs, et je l’achevai proprem
ent de deux balles dans la tête. P

roprem
ent, 

c’et à dire que son crâne éclata et qu’une m
atière à m

oitié liquide et odorante m
’arrosa. 

C
u

n
cta

 stricte d
iscu

ssu
ru

s. Je cherchai V
assili du regard. Il était toujours près de l’entrée, 

avec D
eath ; le com

bat sem
blait acharné. V

assili avait lâché son M
P

5 et avait ses deux D
D

44 
D

estrovei dans les m
ains. D

eath avait son fusil de précision, et donna un coup de crosse dans 
la m

âchoire de m
on com

pagnon qui tom
ba à terre. D

eath épaula. 
Q

u
a

n
tu

s 
trem

o
r 

est 

fu
tu

ru
s…

D
eath reçut un projectile qui sem

blait provenir de la porte restée ouverte. P
uis un 

second qui fit tom
ber son fusil. E

ntrèrent en scène quatre enfants 
com

battants, qui se 
révélèrent plus tard avoir été les seuls survivants du m

assacre au fusil sniper de la m
ilice de la 

cathédrale. D
ies ira

e, d
ies illa

…
Je m

e m
is à courir vers eux. D

eath m
it un violent coup de 

pied à un des gam
ins, m

ais du se prendre un coup puisqu’il tom
ba à terre. P

endant ce tem
ps, 
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           V
erset 17 : D

um
 D

iffertur, V
ita T

rancurrit (V
eni, V

idi, V
ixi) 

   
J’étais dehors, devant la cathédrale et je tentais de faire le bilan. M

oi ; physiquem
ent, 

j’allais à peu près bien. Q
uelques contusions, de nom

breux bleus et hém
atom

es. M
a m

ain 
gauche était toute lisse et m

e faisait m
al : elle avait été brûlée lorsque j’avais attrapé le canon 

de m
on fusil, encore chaud des coups qu’il avait tiré. M

ais d’ici quelques sem
aines il n’y 

paraîtrait plus rien. V
assili avait pris un m

auvais coup à la tête m
ais s’était rem

is. Il était avec 
le Frère P

ierre pour régler les derniers détails. L
es quatre m

otards de l’apocalypse étaient tous 
m

orts. L
a com

m
unauté de S

t John T
he D

ivine avait plusieurs foyers d’épidém
ie sur les bras, 

m
ais ne souffrirait pas d’autres pertes si cela était bien géré. T

ous les enfants de sa m
ilice 

avaient succom
bé, de différentes m

anières. A
u point de vue m

atériel, m
on fusil était fichu : 

entre le canon courbé à force de se prendre des coups, le m
écanism

e encrassé par la cartouche 
défectueuse et qui avait égalem

ent subi de nom
breux chocs, il était bon à m

ettre au rebus. 
M

on revolver devait se trouver quelque part dans le tas de cadavres à l’intérieur. J’avais 
encore M

asam
une, la lam

e sévèrem
ent ébréchée, m

ais encore en état de servir. A
u-delà de 

ça…
 N

iveau m
ental, je ne m

e sentais pas très bien. Je ne savais pas trop ce que je ressentais…
 

H
aine, colère, désespoir ? J’en voulais à cet im

bécile de Frère P
ierre, encore plus coupable à 

m
on esprit que les quatre tueurs dont nous avions stoppé la course. B

ien sûr, lorsqu’on m
et un 

visage sur les victim
es, le crim

e est plus fort. J’étais encore plus dégoûté du fait que les 
enfants, et en particulier cet enfoiré d’Inri, allaient être béatifiés, alors que T

haddée, sim
ple 

fille, n’aurait droit qu’au m
épris, et serait enfouie dans la fosse com

m
une, avec D

eath et 
P

estilence. V
assili sortit et s’assit à côté de m

oi. Il ne dit rien. Il savait que je ne voulais pas 
entendre que j’avais la bénédiction de qui que ce soit. 
 

Il fallait rentrer. N
ous retournâm

es chercher la m
oto de V

assili, puis il m
e déposa 

devant R
ebirth C

ity. C
ette petite péripétie était term

inée. L
’aller avait presque duré un m

ois. 
L

e retour, à peine deux jours. P
ourtant, il m

e sem
blait avoir pris dix ans. Je traversai le pont-

levis : je fus contrôlé à l’entrée, j’appris le lendem
ain que la fouille était devenue obligatoire, 

m
êm

e pour les habitants de la cité. Q
uand je fus identifié, je fus m

ené au bureau de P
ython. 

M
e voyant, il ne fit pas le m

oindre geste et n’eut aucune expression. Il fit signe aux deux 
gardes qui m

’avaient escorté, et les congédia. Ils ferm
èrent la porte en sortant. J’étais fatigué, 

je m
’assis donc sur la chaise devant le bureau et lui dis : « voilà, tu as pris ta revanche. Je 

reviens anéanti. U
ne fois de plus tu avais raison, je n’aurais jam

ais du partir. M
aintenant que 

j’ai dit tout ce que tu avais à dire, j’aim
erais qu’on oublie cet épisode de m

a vie et que tout 
redevienne com

m
e avant. S

i tu as trop de fierté, je prendrai quelques affaires et je repartirai. » 
Il n’avait pas cessé de m

e regarder pendant que je parlais, et je ne com
prenais pas ce qu’il 

cherchait. « E
coute…

 – Il sem
b

la
 h

ésiter. –  M
ina est m

orte. » L
e couperet venait de tom

ber. 
 

Il y a des fois, lorsque la fatigue physique et m
entale sont telles qu’on a l’im

pression 
de ne plus exister, une m

auvaise nouvelle, m
êm

e la pire qui soit, surtout la pire qui soit, n’a 
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plus aucune conséquence ; c’est une inform
ation, rien de plus. P

ar contre on sait qu’on ne s’en 
relèvera jam

ais. L
a perturbation à peine perceptible sur l’encéphalogram

m
e a finalem

ent 
disparu. P

as une seconde je ne m
e posai la question : s’agissait-il d’une m

auvaise blague, d’un 
m

ensonge ? L
ui avait-elle dem

andé de m
e dire cela pour m

e faire m
al ? P

eut-être en effet que 
D

ieu existe ; peut-être nous a-t-il donné des parcelles de sa divinité. P
eut-être som

m
es nous 

tous des parcelles de D
ieu ; ne dit-on pas qu’Il est le T

out ? Q
uoi qu’il en soit, il y a des 

m
om

ents où nous partageons son om
niscience. U

n D
irac de savoir, infinim

ent court m
ais 

infinim
ent intense. O

ui c’était vrai, elle était m
orte, aucun doute possible. T

ant pis. Je ne 
pouvais plus rien faire. Je m

e levai, sortis, retournai dans m
on ancienne cham

bre, et m
e 

couchai…
 

 
Je m

e réveillai trois jours plus tard. E
nfin, réveillai. Je n’avais pas réellem

ent dorm
i, ni 

n’avais été éveillé. J’étais resté, yeux ouverts, à regarder le plafond, et à réfléchir…
 Q

u’était-
ce : m

éditation, ressassem
ent des évènem

ents, recherche de l’erreur ? Je ne saurais dire. Je 
restai longtem

ps prostré avant de sortir. P
uis je m

e m
is à discuter un m

inim
um

 avec certaines 
personnes. M

ina était m
orte. Infection urinaire. S

tupide non ? T
rois jours d’antibiotiques 

l’auraient sauvée. M
ais dans ce m

onde à la con, les seules choses qui avaient résisté à la 
décivilisation sont les arm

es. P
as les m

édicam
ents. G

eorges A
bitbol avait raison... 

 N
éologism

e intéressant, décivilisation ; j’im
agine que ‘’décolonisation’’ n’existait pas 

avant la fin de la seconde guerre m
ondiale et l’abandon de l’inde par l’em

pire britannique. 
A

vant ils n’auraient jam
ais im

aginé que cela puisse arriver. O
nt-ils un instant pensé qu’un 

nouveau m
ot serait créé grâce à leurs économ

ies de guerre, leurs stratégies sur le long term
e, 

dont le long term
e nous a m

ontré qu’elles n’étaient pas du tout m
aîtrisées ? Q

uelle idée, pour 
se débarrasser de son ennem

i d’aujourd’hui, d’exacerber l’extrém
ism

e religieux au point de se 
créer son ennem

i de dem
ain. Q

uelle idée d’aller détrôner un petit dictateur qui pourrait être un 
peu dangereux, si c’est pour laisser le terrain à une pieuvre dont chaque tentacule est arm

é et 
dix fois plus m

ortelle que ce dictateur. Je m
e doute bien que certains anciens présidents 

n’avaient pas les capacités intellectuelles de jouer aux échecs, m
ais tout de m

êm
e ; on ne va 

pas bouffer un pion si cela découvre com
plètem

ent son roi…
  

M
ina était tom

bée m
alade trois jours après m

on départ. C
oïncidence am

usante m
ais 

com
plètem

ent sans intérêt : elle aurait pu être infectée trois jours avant ou un m
ois après, cela 

n’aurait rien changé, elle serait m
orte de ce problèm

e bénin car nous n’avions plus de quoi la 
soigner. S

auf que je n’avais pas été là pour l’accom
pagner. 

P
ourquoi étais-je venu ici ? C

om
m

ent étais-je arrivé là ? À
 la base je souhaitais libérer 

m
es am

is de l’horrible joug du dirigeant de l’abri. Je pensais revenir en sauveur et tel Jules 
C

ésar proclam
er : V

eni, V
idi, V

ici. Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu. Finalem
ent, m

a petite 
épopée n’avait pas eu la conclusion attendue. V

eni, V
idi, V

ixi. J’étais venu, j’avais vu…
 

J’avais vécu…
 

 
Finalem

ent, je n’avais plus rien à faire dans cette usine de la recivilisation. E
t m

es 
longues réflexions m

’avaient au m
oins été positives sur un point : je m

’étais rappelé m
on but 

initial. E
t je devais term

iner ce que j’avais com
m

encé. J’allais m
e rem

ettre à la recherche de 
l’abri de N

ew
 Y

ork afin qu’ils m
’aident à rendre leur liberté aux habitants de l’abri 24. Je 

partis donc un m
atin dès l’aube. A

 l’heure où blanchit la cam
pagne. A

m
ère référence…

 
J’avais pris un B

row
ning dans la réserve, une douzaine de cartouches, j’avais rem

pli un sac de 
m

es quelques vêtem
ents et de rations de survie, et je m

’en étais encore une fois allé. J’avais la 
vague im

pression que m
a vie était une succession d’errances. M

ais j’avais trop attendu. Je 
revenais à m

a quête principale. P
ython l’avait su ; m

ais m
anifestem

ent il n’avait rien fait pour 
m

’arrêter. C
’était sa m

anière de soutenir m
on deuil. 
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L

es 
routes 

m
e 

sem
blaient 

plus 
sûres 

depuis 
m

es 
débuts 

dans 
ce 

m
onde. 

Je 
ne 

rencontrai personne de m
al intentionné pendant les quelques kilom

ètres qui m
e séparaient de 

la côte. E
n effet, pour m

e rendre à l’abri 32, celui de N
ew

 Y
ork, il fallait que je traverse le 

bras de m
er qui m

e séparait de la statue de la liberté, sous laquelle il se trouvait d’après m
on 

pipboy. 
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qu’une hâte, réintroduire la deuxièm
e des trois fusées, et j’attendis…

 longtem
ps…

 très 
longtem

ps…
 P

uis, quelqu'un en bas, m
’appela ; je sortis de m

a torpeur. U
n des paysans du 

porte-container. H
eureusem

ent qu’il n’était pas m
onté, je n’aurais pas réfléchi et aurais à 

nouveau fait claquer le chien. L
es pillards s’étaient enfuis depuis une heure. 

 
Il m

e fallut plusieurs jours pour m
’en rem

ettre. Je fus dispensé de travaux agricoles. 
M

ais une sem
aine après, je m

e rem
is à la tâche. M

alheureusem
ent, très rapidem

ent, un 
évènem

ent sim
ilaire se produisit. L

es hom
m

es de K
arl. C

ette fois, je fus le prem
ier à l’échelle. 

M
ais, alors qu’elle venait d’être relevée, un jeune de la com

m
unauté apparut, l’air affolé, en 

haut d’une colline voisine. L
es hom

m
es de K

arl étaient sur le point d’accoster. A
u m

eilleur 
des cas, il se ferait tirer en m

ontant. O
n ne redescendit pas l’échelle, et on nous fit rentrer. 

Q
uelques dix m

inutes plus tard, on entendit les cris du garçon ; supplices d’abord, puis 
hurlem

ents 
indescriptibles. 

Je 
regardai 

G
onzales : 

on 
pouvait 

sortir 
et 

aller 
tirer 

nos 
assaillants. E

n les surplom
bant de dix m

ètres, on risquait peu de chose, et au m
oins, m

êm
e si 

on ne pouvait sauver le sacrifié, on m
ontrerait notre déterm

ination au gouverneur en lui 
anéantissant un équipage. E

t on récupèrerait une vedette. Il refusa. « C
’est la loi de notre 

m
onde ; on la connaît, on la respecte. Il ne l’a pas respectée, tant pis pour lui ; il en 

connaissait les conséquences, m
aintenant il les paie…

 » Je com
prenais m

ieux pourquoi 
personne n’était venu à m

on secours lorsque j’étais pris au piège dans le chalutier. R
évolté, je 

forçai le passage pour sortir, m
ais il m

e bloqua le passage et braqua sur m
oi un revolver. Je 

dus attendre, et écouter, com
m

e les autres. 
 

U
ne dem

i heure plus tard, sur la plage, nous retrouvions le corps du gam
in, brûlé, 

poings et pieds coupés, yeux soudés au tison, les os m
is à nus ça et là…

 J’avais com
pris que 

G
onzales avait m

enti. Il voulait avant tout éviter tout conflit. C
e n’était pas une autruche 

com
m

e la plupart des autres dirigeants, m
ais c’était une tortue. A

u m
oindre danger, il rentrait 

dans sa carapace et attendait que cela passe…
 Il ne voulait pas s’attaquer au gouverneur, ni 

pendant ses descentes, ni, et encore m
oins, en l’affrontant directem

ent par un com
bat naval. Il 

m
’avait m

anipulé, m
’avait laissé faire pour gagner une paire de bras supplém

entaire. E
t 

j’avais stupidem
ent m

arché. Je lui posai la question. Il ne répondit pas. Il ne nia pas. L
e soir 

m
êm

e, j’étais à des kilom
ètres de là. M

a rencontre avec les m
otards de l’apocalypse m

’avait 
profondém

ent changé : il y a quelques tem
ps, dans la m

êm
e situation, je l’aurai crucifié à son 

bateau avant de lui m
ettre le feu…

 
 

P
uisque je devais toujours traverser cet estuaire, et que tout le territoire m

aritim
e 

appartenait à un hom
m

e, c’est à lui que j’allais m
’adresser pour arriver à m

es fins. T
ant pis si 

c’était un enfoiré, je n’avais pas grand-chose à lui envier. K
arl. 
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                V
erset 18 : S

ic T
ransit G

loria M
undi 

  
Il est difficile de savoir, à N

ew
 Y

ork, où se term
ine le fleuve et où com

m
ence la m

er. 
L

’estuaire de l’H
udson est tellem

ent gigantesque. C
’est sans doute pour cette raison qu’il n’y 

a qu’un seul pont reliant le continent à l’île de M
anhattan : le G

eorge W
ashington bridge. O

r 
un pont, surtout s’il est long, et encore plus s’il est le seul de la région, est un superbe endroit 
pour une em

buscade. L
es deux tunnels reliant l’île au continent étaient depuis longtem

ps 
bouchés par im

m
ondices et rats ; et puis, sans lum

ière, c’était de l’incitation au suicide…
 P

our 
traverser vers M

anhattan, il fallait donc avoir beaucoup de chance, beaucoup de m
unitions, 

beaucoup de gardes, ou faire un long détour par le nord et le B
ronx – a peine plus dévasté 

qu’avant la guerre. O
u alors on pouvait tenter de passer en bateau. M

ais vu la largeur du bras 
de m

er, un radeau fait à la va vite ne suffisait largem
ent pas. C

’est pourquoi un des prem
iers 

actes du P
hoenix avait été de reprendre ce pont aux différents groupes de pillards qui s’en 

disputaient le racket, afin d’assurer la liaison entre le continent et ce centre de vie que 
représentait l’île. 

R
ebirth C

ity était sur le continent, justem
ent, à l’ouest donc de l’H

udson ; toujours 
dans N

ew
 Y

ork, bien qu’à la périphérie, car on oublie souvent que la ville ne se réduit pas à 
son île si célèbre. P

our atteindre L
iberty Island, située au m

ilieu de l’estuaire de l’H
udson, je 

pouvais donc soit passer par l’ouest, soit traverser le fleuve et retourner à M
anhattan puis 

passer par l’est. N
e voulant pas croiser à nouveau les m

em
bres du P

hoenix, j’optais pour la 
prem

ière solution. D
ans les deux cas, il m

e fallait de toute façon traverser le fleuve jusque 
l’île, et je ne savais pas com

m
ent j’allais faire. 

 Je passai la nuit dans une carcasse de cam
ionnette, et, le lendem

ain m
atin, j’arrivai au 

rivage. Je ne sais pas si depuis la guerre, le niveau de la m
er avait dim

inué ou si le débit de 
l’H

udson avait dim
inué, m

ais le niveau de l’eau avait fortem
ent baissé, découvrant de larges 

berges pleines de lim
on, fertiles et propices à l’agriculture. L

a prem
ière im

age que j’eus fut 
celle d’un cham

p dans lequel travaillaient une dizaine de personnes. L
a seconde im

age que 
j’eus fut celle de trois carabines m

e pointant, à trois endroits différents. J’étais parti avec un 
B

row
ning, pistolet le plus com

m
un qui soit, juste afin de m

ontrer que, sans m
e destiner à la 

guerre, je pouvais riposter. Je l’avais m
is en évidence à m

a ceinture, afin de dissuader les 
voleurs de grand chem

in et de m
ontrer aux personnes bien intentionnées que je jouais cartes 

sur table. Je m
is donc tranquillem

ent m
es m

ains sur m
a tête, et je descendis vers le groupe. 

O
n m

e prit m
on pistolet avant de m

’adresser la parole. 
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« Q
u’est-ce que tu viens faire ici ? 

-R
ien qui puisse vous alarm

er ; je cherche juste un m
oyen de traverser un bout de m

er. – Ils se
 

ra
id

iren
t en

 en
ten

d
a

n
t ce

la
. – H

eu…
 A

vez-vous une religion qui vous l’interdit ? 
-T

u viens voir K
arl ? 

-Jam
ais entendu parler, désolé. » 

Ils se détendirent et je com
pris que K

arl n’était pas leur m
eilleur am

i. O
n m

e conduisit devant 
le chef de la com

m
unauté. Ils résidaient dans un gros porte-container de cinquante m

ètres de 
long. L

’eau se retirant, toujours am
arré, il avait fini par toucher le sol, et s’était échoué sur un 

gros rocher, ce qui l’avait em
pêché de se coucher sur le côté. A

ujourd’hui, de nom
breuses 

poutres 
consolidaient 

cette 
cale 

naturelle, 
et 

une 
échelle 

de 
corde 

facilem
ent 

retirable 
perm

ettait d’accéder au pont, dix m
ètres plus haut. L

e chef présidait dans l’ancienne cabine de 
pilotage. A

près quelques m
inutes de discussion, j’appris que K

arl, dit le gouverneur, avait la 
m

ainm
ise sur tout l’estuaire ; il possédait plusieurs bateaux, surtout des vedettes, de nom

breux 
hom

m
es, et interdisait l’accès à son territoire. S

auf en payant. C
her. S

ouvent plus cher que 
prévu, et pas sim

plem
ent en m

onnaie. L
e cham

p était juste à coté du transporteur, bien en vue, 
m

ais j’avais pu apercevoir d’autres bateaux échoués, notam
m

ent de petits chalutiers en bois 
qui n’avaient pas du trop souffrir de se retrouver à terre. Je proposai donc à G

onzales, c’était 
le nom

 du dirigeant, une idée un peu folle qui venait de m
e traverser l’esprit : rem

ettre à l’eau 
certains de ces bateaux, plus m

assifs que les vedettes du gouverneur, et prendre le contrôle de 
l’estuaire. L

’idée m
’était venue com

m
e ça, en voyant ces gens craindre cet am

iral de pacotille, 
m

e disant que m
on art de la guerre les aiderait à se débarrasser de lui. E

t égalem
ent parce que 

j’avais besoin d’un bateau pour rejoindre l’abri. E
t je fus très étonné de voir que, m

algré la 
superficialité de m

a proposition, G
onzales paraissait em

ballé. Il m
e proposa de rester avec 

eux, de les aider à la culture des cham
ps en tant que m

em
bre de la com

m
unauté, et de passer 

m
on tem

ps libre à approfondir m
on projet, voir s’il était réalisable, et ensuite cela deviendrait 

le leitm
otiv de la com

m
unauté. C

’est ainsi que je passai un m
ois en tant que cultivateur. C

e 
fut une des périodes les plus agréables de m

a vie. G
onzales avait une vision tout a fait juste de 

notre m
onde, pas un poil édulcorée, m

ais sans néanm
oins tom

ber dans le cynism
e. Il était plus 

réaliste que P
ython dans ses actes. Il avait com

pris que m
on projet était intéressant, alors qu’il 

s’agissait d’une idée jetée en l’air, et il m
’avait perm

is d’y réfléchir ; il ne m
’avait pas rejeté 

sans pour autant s’em
baller. Il savait que nous étions revenus à la loi de la jungle, sauf que les 

prim
ates avaient des kalachnikovs. Il disait souvent : « C

’est la loi de notre m
onde ; on la 

connaît, on la respecte. E
lle a certes beaucoup de m

auvais côté m
ais on ne peut pas la 

changer. S
i on est pas d’accord, on crée une enclave plus civilisée, m

ais tout en sachant que 
cette enclave est au m

ilieu des loups et que c’est leurs règles qu’il faudra utiliser pour la 
défendre. Jouer à l’H

om
m

e civilisé est un luxe, m
ais il faut savoir y renoncer au bon m

om
ent 

pour 
survivre. » 

S
a 

petite 
com

m
unauté 

était 
très 

bien 
organisée. 

L
e 

navire 
étant 

quasi 
im

prenable, ils se contentaient de relever l’échelle, et de verrouiller toutes les écoutilles et 
portes en fer une fois la nuit tom

bée. S
i quelqu'un envahissait le pont, il serait bien avancé. Il 

n’y avait que des tours de gardes derrière les portes de sécurité, et dans une petite salle à 
l’arrière du navire, dans laquelle on avait percé de longues m

eurtrières pour protéger le 
cham

p. L
e systèm

e n’était pas parfait, en une nuit un com
m

ando bien organisé pouvait 
enlever les cales et coucher le porte-container, m

ais G
onzales préférait savoir sa forteresse 

couchée et herm
étiquem

ent ferm
ée plutôt que debout, à m

oitié envahie, et la population aux 
deux tiers m

assacrée. « S
i cela arrive, il nous restera bien assez de tem

ps pour décider quoi 
faire depuis notre carapace ». T

ous les m
atins, les gens sortaient s’occuper des cham

ps. L
e 

soir, chacun devait revenir avant le coucher du soleil. S
i l’on sonnait la cloche, c’est qu’un 

danger arrivait et qu’il fallait se hâter de s’abriter à l’intérieur. C
ela arrivait régulièrem

ent. 
K

arl. S
es hom

m
es venaient parfois pour dem

ander à la com
m

unauté de joindre le gouverneur, 
faire partie de son em

pire, en échangeant nourriture contre protection. Ils proféraient des 
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m
enaces sur la pérennité du groupe ou la santé des m

em
bres, m

ais m
algré quelques exactions 

sur tout m
atériel oublié, ils ne s’attaquaient jam

ais au cham
p, soit parce qu’ils pensaient le 

récupérer, soit par peur des m
eurtrières, et G

onzales ne pensait pas devoir craindre une 
attaque de la forteresse d’acier. 
 

P
etit à petit, je faisais m

on étude, repérant des bateaux réparables, des élém
ents pour 

rafistoler 
tel 

m
oteur 

ou 
tel 

arbre, 
des 

cuves 
de 

m
azout 

non 
com

plètem
ent 

vides. 
C

es 
excursions m

e dem
andaient d’aller de plus en plus loin, il m

e fallait plus de tem
ps, m

ais 
G

onzales consentit à m
e laisser une journée par sem

aine pour m
es recherches. L

e projet 
prenait form

e et il m
e sem

blait réalisable. Je pensais récupérer trois bateaux de pêche, deux 
pour le com

bat, et un troisièm
e com

m
e m

ine. L
e but était de sim

uler une panne m
oteur suivie 

d’une dérive du bateau ; les vedettes ne m
anqueraient pas d’aller l’accoster, suite à quoi le 

navire sauterait. R
estaient de nom

breux détails à régler, com
m

e où trouver les explosifs, 
com

m
ent rendre le leurre convaincant…

 A
lors que j’étais sur un petit chalutier, en train 

d’envisager les travaux à faire pour le rem
ettre à l’eau et qu’il flotte, détail qui avait son 

im
portance, j’entendis au loin la cloche du transporteur. J’étais à cinq cent m

ètres de notre 
forteresse, m

ais du coté opposé au cham
p et à l’échelle. L

es hom
m

es du gouverneur étaient 
passés il y a dix jours, ce ne pouvait être eux à nouveau ; je com

m
ençai à m

e dépêcher, il m
e 

faudrait certainem
ent courir au delà de m

es capacités pour atteindre la coque à tem
ps, m

ais 
soudain je trébuchai, la m

arche n’étant pas facilitée sur le pont du bateau à m
oitié sur le flanc. 

Je m
e pris le pied dans le filet et restai accroché par la cheville, tête en bas, m

e balançant 
m

ollem
ent dans le vide. M

on pistolet, lui, n’avait pas résisté à la gravité et se trouvait un 
m

ètre plus bas, sur la terre sablonneuse. J’entendis des coups de feu. E
tait-ce les m

iens ? K
arl 

était-il finalem
ent arrivé à bout de patience ? U

n m
ètre. E

n étendant le plus possible m
on bras, 

je n’étais qu’a cinquante centim
ètres. Il suffisait que nos assaillants fassent le tour de la coque 

pour tom
ber sur un crétin en train de se balancer au bout d’une corde. S

’ils ne se servaient pas 
de m

oi com
m

e cham
bouletou vivant, plus drôle car il se contorsionne et essaie d’éviter les 

bouteilles de bière, j’allais sans doute term
iner m

a vie com
m

e esclave sexuel…
 D

ans ces cas 
là, un peu d’im

agination redonne du cœ
ur au ventre à n’im

porte qui…
 Je fis un gros effort et 

arrivai à accrocher une m
ain dans les m

ailles du filet, à quelques centim
ètres de m

a cheville. 
Il n’était pas sim

ple de libérer m
on pied, qui tirait sur les m

ailles et resserrait l’étreinte. P
lié 

en deux, endolori à cause de m
on m

anque de souplesse, je m
e hissai à la force des bras 

jusqu’à ce que m
es m

ains atteignent le pont. D
e là, je pus libérer m

on pied, au m
om

ent où du 
bois éclata sur m

a droite. J’étais repéré. M
on pistolet était toujours à terre, je pouvais sauter 

pour le prendre, et m
e réfugier de l’autre côté de la coque, m

ais c’était très dangereux, surtout 
sans rien connaître de ceux qui m

’en voulaient. J’optais finalem
ent pour la seconde solution, 

aller m
e réfugier dans la petite cabine du chalutier, qui contenait encore un peu de m

atériel, 
notam

m
ent un gros bout de ferraille que j’avais utilisé com

m
e levier, et qui pourrait m

e servir 
de gourdin…

 …
contre des arm

es à feu. J’entrai donc précipitam
m

ent dans le réduit, au 
m

om
ent où une des vitres se m

ouchetait d’un gros flocon blanc. A
ccroupi, m

a barre à la m
ain, 

j’attendais ; j’entendis soudain des coups sur la coque : quelqu'un escaladait. S
oudain, grâce à 

m
a position assez basse dans la cabine, je rem

arquai un détail que je n’avais pas pu voir lors 
de m

es précédentes explorations : sous le gouvernail, une petite boite vissée à la paroi, qui 
selon l’inscription : fla

res, devait contenir un pistolet lance-fusée. Je m
e jetais dessus, et pris 

le lanceur dans la m
ain. J’essayai de faire rentrer une des grosses cartouches dans le canon, 

m
ais, à cause du stress, je n’arrivais qu’à m

’esquinter les doigts. J’y arrivai enfin, au m
om

ent 
où une face m

al rasée et ravagée par la vie dans les w
a

stela
n

d
s apparut à la fenêtre. S

ans 
réfléchir, je pointai et pressai la détente. L

e résultat d’une fusée éclairante rencontrant un 
crâne à bout portant est assez im

pressionnant.  Je garderai cette im
age toute m

a vie. L
’odeur, 

le bruit aussi…
 L

e pont, la cabine, m
oi, étions recouverts d’une substance poisseuse, rouge, 

dégoûtante, m
élange de sang, de cervelle, d’os, le tout à m

oitié cuit par la fusée. Je n’eus 



 
92 

 
89 

               V
erset 19 : V

ulnerant O
m

nes, U
ltim

a N
ecat 

   
A

près presque une sem
aine à cam

per au m
êm

e endroit sur la rive de l’H
udson, je fus 

dérangé lors de la préparation de m
on repas par un bruit de m

oteur. U
ne vedette qui avait du 

servir pour le tourism
e se dirigeait à grande vitesse vers la berge. J’attendis patiem

m
ent, les 

bras croisés, afin qu’aucune m
éprise ne soit faite quant à m

es intentions. A
u dernier m

om
ent, 

le bateau vira et ralentit ; un hom
m

e à l’intérieur m
e héla, tandis que deux autres m

e tenaient 
en joue : 
« H

é, m
on gars, je suis sûr que tu vas sacrifier un peu de ta personne pour aider le 

G
ouverneur ! – les deux autres ricanèrent. 

- P
arfaitem

ent. Je vous attendais d’ailleurs. D
epuis une sem

aine. V
ous êtes pas très efficaces 

les m
ecs. A

lors grouillez vous de m
e m

’am
ener chez le G

ouverneur, et m
e faites pas chier 

parce que je serai bientôt votre nouveau chef ! » 
P

our le coup, les trois guignols ne rigolèrent plus du tout. L
e pilote de la vedette leur fit signe 

et ils descendirent pour m
e cueillir. L

e larbin non arm
é m

’attrapa rudem
ent le poignet en 

m
’invectivant de m

e tenir tranquille. E
n réponse, m

a m
ain em

prisonnée lui attrapa l’avant 
bras et je lui fis une clef ; un genou à terre, il n’eut pas le tem

ps de protester : je lui assénai 
deux violents coups de genou dans les côtes et le laissai s’affaler au sol. L

es deux autres 
relevèrent alors leurs fusils en m

a direction, m
anifestem

ent paniqués et ne sachant que faire, 
alternant frénétiquem

ent des regards affolés entre leur chef et son bourreau. S
ans m

êm
e y 

prêter attention, je m
e dirigeai vers l’em

barcation en lançant un « B
on, assez perdu de tem

ps ; 
et au cas où vous l’auriez pas com

pris : don’t fuck w
ith m

e ! ». L
e pilote, qui n’était pas 

descendu, ne sem
blait pas craintif, tout juste étonné. Il attendit que les deux porte-flingue 

soient m
ontés pour repartir, abandonnant sur le rivage la loque aux gros m

uscles, se relevant à 
peine. 
 

L
a vedette accosta peu de tem

ps après sur un ponton de G
overnor’s Island, le Q

G
 de 

K
arl. L

e conducteur se retourna vers m
oi. Il portait à la ceinture un gros revolver, et je 

com
pris rapidem

ent que c’était lui qui com
m

andait, et pas la grande gueule. « T
on petit jeu 

c’était m
arrant, m

aintenant tu pose tes flingues, tu sors et tu joues pas au con. T
u m

e suis, et si 
tu dévies d’un dem

i-m
ètre, tu serviras à nourrir les pom

m
iers du gouverneur ! » J’em

boîtai 
donc son pas, et, après trois checkpoints bien gardés, j’arrivai devant le palais du gouverneur, 
bien entouré d’une triple rangée de barbelés. M

on guide m
e m

ena rapidem
ent à la salle 

principale, où une cour des m
iracles se pressait autour du trône sur lequel siégeait K

arl, 
entouré de ses lieutenants les plus directs. V

ersailles. L
e roi soleil en question avait l’air de 
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s’ennuyer m
ortellem

ent – quel adjectif approprié – devant un pauvre erre en train de m
endier 

une grâce quelconque. S
ans m

êm
e le regarder, le pilote de la vedette le dépassa et alla 

m
urm

urer quelque chose à l’oreille de K
arl. S

es yeux s’éveillèrent et m
e détaillèrent. Il fit 

signe au serf de se taire et m
e dit d’approcher. « A

lors, il parait que tu veux m
e servir…

 C
’est 

courageux. M
ais on m

e dit égalem
ent que tu as des tripes. T

rès bien. M
ontre le : bute le ! » 

L
es yeux du paysan brillèrent de peur, alors qu’un garde m

e faisait passer un L
uger. L

e test 
vieux com

m
e le m

onde. L
e flingue n’était pas chargé, et si je cherchais à tuer K

arl, je m
e 

ferais transpercer de toutes parts. S
ans hésiter, je visai le m

endiant en pleurs et pressai la 
détente. S

on crâne explosa, soulevant le dégoût de la foule proche et largem
ent arrosée. 

M
erde ! L

e flingue E
T

A
IT

 chargé ! C
e con aussi avait lu H

o
m

b
re ! K

arl rit des protestations 
de la foule et m

e félicita : au vu de m
on hésitation, j’étais la personne avec le m

oins d’état 
d’âm

e qu’il lui avait été donné de voir ! Je n’eus pas le tem
ps de m

e m
ortifier pour ce m

eurtre 
perpétré de sang froid, car K

arl m
’annonçait que la véritable épreuve com

m
ençait, en m

êm
e 

tem
ps qu’on m

e reprenait le flingue. J’allais devoir battre M
yron en com

bat singulier. C
e nom

 
évoquait en m

oi une im
age de boutonneux à lunettes, m

ais la m
asse de deux m

ètres qui écarta 
la foule, au contraire, avait du abuser du Jet, un anabolisant que beaucoup utilisaient pour se 
droguer, pour arriver à une telle carrure. J’eus un m

om
ent de panique, et je reculai un peu. 

M
on adversaire arriva au niveau du cadavre, et lui m

archa dessus. S
on pied entra dans la cage 

thoracique du m
ort com

m
e dans du beurre. S

ans être particulièrem
ent chétif, j’allais m

e faire 
rétam

er ! Il m
e fallait une idée. Je fis le tour de la pièce du regard sans trouver d’objet 

m
iracle. P

uis je m
e résignai, je n’avais pas le choix. A

lors que la brute se rapprochait, je m
e 

m
is à courir dans sa direction, en hurlant, pour m

e donner du courage.  
 

E
n fait, pas tout à fait dans sa direction, je passai à un m

ètre à côté de lui, m
e dirigeant 

vers l’estrade d’où K
arl présidait. A

 pleine vitesse, je chargeai un lieutenant et l’em
portai vers 

le m
ur derrière lui. A

u dernier m
om

ent, je m
e décalai un peu sur la gauche tout en lui tenant le 

bras. E
m

porté par la vitesse, il heurta violem
ent le m

ur, tandis que je passai l’em
brasure d’une 

porte à côté. S
on m

em
bre résista à peine à l’énergie cinétique en jeu, et, dans un craquem

ent 
sinistre suivi d’un hurlem

ent glauque, m
e resta dans les m

ains. Je revins im
m

édiatem
ent dans 

la salle, puis, d’un coup de coude sur la nuque du bougre plié par la douleur, suivi de deux 
coups de pieds dans la face, j’achevai le m

alheureux. Je m
e penchai et ram

assai le flingue à sa 
ceinture, objet de m

a convoitise, et braquai le géant qui, éberlué, m
’avait regardé l’éviter sans 

com
prendre. « O

k, ok, c’est bon, t’as gagné tire pas » bégaya-t-il, com
prenant que c’était son 

dernier com
bat. M

alheureusem
ent, furieux d’avoir descendu un ‘’innocent’’, un seul des 

hom
m

es de K
arl ne m

e suffisait pas pour apaiser m
on âm

e. C
ette petite m

ise au point lui m
it 

du plom
b dans la cervelle. E

nfin, nonchalant, m
e sachant braqué par quatre gardes, je m

e 
dirigeai vers le m

aître des lieux, libérant le chargeur, actionnant deux fois de suite la glissière 
pour vider le canon, et tendis finalem

ent le flingue à K
arl. « T

u diras à la fem
m

e de m
énage 

que je suis désolé ; si tu savais pas quoi faire de m
oi, je peux rem

placer le m
anchot. S

on m
al 

de crâne lui a été fatal. » K
arl attendit une seconde et éclata de rire. « O

n ne m
’avait pas 

m
enti : tu es aussi gonflé en actes qu’en paroles. B

ienvenue parm
i nous, et repose toi, ce soir 

tu auras deux veuves à consoler ! » 
 

L
a société idéale que K

arl essayait de construire était très sim
ple. L

a hiérarchie se 
com

posait du m
onde extérieur, des paysans enferm

és dans le sud de l’île, des soldats, des 
chefs de vedettes, de ses principaux lieutenants, et enfin de lui, tout en haut de la chaine 
alim

entaire. L
’île était divisée en deux : au nord le quartier des soldats et supérieurs, au sud, là 

où originellem
ent s’étendaient de vastes jardins, une soixantaine de paysans cultivaient 

diverses denrées en échange de leur vie sauve. E
t tout autour, des gardes patrouillaient sur les 

quais et em
pêchaient tous ceux qui n’avaient rien à y faire de s’approcher des vedettes. Q

uant 
à la propriété, il suffisait de tuer quelqu'un pour s’approprier ses possessions, dont les 
fem

m
es, sauf si l’on était condam

né à m
ort suite à l’affrontem

ent. P
ar extension, tout 
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appartenait au G
ouverneur. L

es rares fem
m

es à être libres avaient tué plus d’hom
m

es que m
oi 

dans toute m
a vie et n’engageaient pas à la conversation. 

 
L

a situation n’était pas aussi sim
ple que prévue. M

êm
e si j’étais un conseiller direct de 

K
arl, position renforcée par quelques joyeux m

assacres perpétrés sur la côte, je n’avais pas 
accès aux vedettes sans raison. E

t s’il l’on m
e m

andatait pour quelque m
ission, j’avais 

toujours pour escorte trois ou quatre larbins crétins m
ais fidèles au pouvoir et à leurs 

avantages acquis. S
ans com

pter que seuls les pilotes avaient le droit de toucher aux bateaux. Il 
était sans doute possible d’acheter ces gens, m

ais je n’étais dans la place que depuis trop peu 
de tem

ps, et les différentes castes ne se fréquentaient que rarem
ent en dehors du travail. B

ref, 
il allait falloir bien jouer. 
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V

ers 
trois 

heures 
du 

m
atin, 

le 
cortège 

se 
m

it 
en 

m
arche. 

A
rrivé 

à 
m

on 
point 

d’observation, je regardai le chalutier ouvrant la voie, suivi des cinq barges de débarquem
ent 

en triangle ; le tout était entouré du va-et-vient des vedettes et suivi à une distance raisonnable 
par le bateau de K

arl. D
ix m

inutes plus tard, les hostilités com
m

ençaient : une rafale venant 
du pont, où explosa quelques secondes plus tard une roquette. U

n déluge de feu se déchaina à 
chacun de piliers, puis du haut du pont, tandis que nos neuf em

barcations répliquaient 
généreusem

ent. Je m
e dem

andais depuis un m
om

ent où était m
on intérêt : l’éradication de la 

flotte du gouverneur perm
ettrait le trafic dans l’estuaire, m

ais je m
e retrouverais sans m

oyen 
de joindre L

iberty Island ; au contraire, une victoire m
e vaudrait peut-être le droit d’avoir m

a 
propre barque, m

ais je pourrais difficilem
ent m

e rendre à m
on objectif, et encore m

oins en 
faire sortir une arm

ée libératrice pour l’abri 24. Q
uel que soit le cas, ce n’était pas en restant 

ici que j’allais pouvoir jouer pour m
oi. D

iscrètem
ent, je dégoupillai une grenade, com

ptai 
deux secondes, et alors que le pilote était occupé à faire passer les inform

ations sur la bataille 
et que les troupes regardaient les com

bats, com
plètem

ent absorbés, je la lâchai tout en m
e 

laissant tom
ber par-dessus bord. J’eus à peine le tem

ps de nager assez profondém
ent pour ne 

pas être blessé : la grosse barque explosa et nul doute qu’il n’y avait aucun survivant ; aucun 
en état de nager néanm

oins. Je rem
ontai à la surface : la gabarre brûlait et s’enfonçait, tandis 

que sur le pont grillaient des cadavres déchiquetés par les nom
breux fragm

ents de m
on 

explosif préféré. Q
uelques râles s’élevaient, provenant des hom

m
es situés les plus loin et 

relativem
ent protégés par leurs petits cam

arades, m
ais je n’avais décidém

ent rien à craindre. 
Je n’eus que quelques m

inutes à attendre, le yacht de K
arl se rapprocha pour voir ce qui 

s’était passé. U
ne fois hissé à bord, je lui expliquai que j’avais vu une roquette provenant de la 

berge. Juste eu le tem
ps de sauter. O

n fait toujours confiance à un éclopé. O
n ne devrait pas. 

K
arl n’était pas heureux de se savoir la cible potentielle d’un tir de roquette, son bateau 

rejoignit donc rapidem
ent les autres. L

a bataille faisait rage. L
es piliers avaient été nettoyés 

sans trop de pertes, m
ais il était difficile de viser juste à cinquante m

ètre en contrebas. U
ne 

gabarre avait coulé ; les quatre autres, aux effectifs plus ou m
oins entam

és, avaient accosté, et 
les troupes tentaient m

aintenant de rejoindre le pont. L
e chalutier était en feu. C

ocktail 
m

olotov. L
es trois vedettes étaient intactes, bien que sur l’une d’entre elle les deux tireurs 

aient succom
bés ; le pilote faisait une ronde large avec les deux autres pour décontenancer 

ceux qui chercheraient à les viser. Je com
m

ençais à m
e dem

ander si je n’allais pas tenter 
d’assassiner tout l’équipage du bateau de K

arl – cinq personnes – pour m
’enfuir avec. M

ais 
c’était aussi dur à réaliser que dangereux, j’allais certainem

ent m
e faire poursuivre par tout le 

reste des troupes. Je rem
arquai alors à côté du pilier E

st une barque à m
oteur, la m

êm
e barque 

que celle utilisée par les artificiers lors de notre prem
ière attaque. Je décidai alors de tenter m

a 
chance.  
 

K
arl, rongé par l’angoisse, ne fut pas dur à convaincre lorsque je lui exprim

ai le désir 
d’aller com

battre avec les hom
m

es. S
on bateau se rapprocha et m

e débarqua sur la rive. D
e là, 

je courrai vers la barque en question. L
es artificiers n’avaient pu placer les charges que sur un 

des deux piliers ; elles avaient du être enlevées, m
ais peut-être le P

hoenix n’avait-il pas pris le 
tem

ps de fouiller les rangem
ents de l’em

barcation et n’avait pas trouvé les autres. E
n effet, 

sous le plateau à l’avant de la barque, derrière le seau à écoper et la toile de protection étaient 
cachés une dizaine de pains de C

4. Je les sortis et entrepris de les dissém
iner sur le pilier. 

L
’obscurité était m

on alliée, les équipages des bateaux ne scrutaient que le haut du pont, étant 
persuadés que les berges étaient prises. U

ne fois m
on travail term

iné, je détachai la barque, et, 
le détonateur dans la poche, j’entrepris de la haler sur une centaine de m

ètres. E
nfin, j’allum

ai 
le m

oteur, inaudible au m
ilieu de toutes ces détonations. U

n dem
i kilom

ètre plus loin, j’avisai 
une 

petite 
plage 

sur 
laquelle 

j’entrepris 
d’échouer 

m
on 

em
barcation. 

Je 
la 

rem
ontai 

com
plètem

ent hors de l’eau, et, de là, je déclenchai le détonateur tout en adm
irant le feu 

d’artifice. U
ne dizaine d’explosions quasi sim

ultanées ; le pilier grandem
ent rongé, sem

bla 
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                 V
erset 20 : R

equiescat in P
ace 

   
T

rois sem
aines après être entré au service de K

arl, je fus m
is au courant d’une grosse 

opération qui risquait de m
ettre tout ce petit m

onde en ébullition, et de m
e créer ainsi des 

opportunités de voler une em
barcation quelconque. K

arl, en effet, se lam
entait du fait que le 

seul pont qui reliait M
anhattan au continent, le G

eorge W
ashington B

ridge, était contrôlé par 
un groupe m

ieux organisé de pillards com
m

unistes qui n’en faisaient pas payer le passage. 
S

’il ne savait pas exactem
ent qui étaient ces gêneurs, m

oi je les connaissais bien, puisqu’il 
s’agissait du P

hoenix. C
e qui le dérangeait, c’est que contrairem

ent aux précédents douaniers 
qui dem

andaient com
m

e droit de passage quatre-vingt-dix pour cent de la valeur de la 
cargaison, ceux-là sem

blaient raisonnables, puisque les gens ne cherchaient plus un autre 
m

oyen de traverser. E
t cet autre m

oyen de traverser, c’était le business de K
arl, qui lui ne 

dem
andait que cinquante pour cent de la cargaison – m

ais qui parfois décidait que ses clients 
ne toucheraient jam

ais l’autre rive, dans le cas de m
archandises trop intéressantes. K

arl avait 
été patient, s’obstinant à penser qu’un autre groupe allait détrôner le prem

ier, m
ais cela n’était 

toujours pas arrivé. E
t m

aintenant les caisses étaient presque vides. O
r, les m

ercenaires 
com

m
e les hom

m
es de m

ain sont la pire racaille, m
ais la plus obéissante, si tant est qu’elle 

soit 
payée 

régulièrem
ent. 

U
n 

dictateur 
pauvre 

ne 
l’est 

jam
ais 

bien 
longtem

ps : 
soit 

il 
dépossède plus de gens pour se refaire, soit il disparaît m

ystérieusem
ent et son prem

ier 
lieutenant prend sa place, fort de l’argent qu’il a depuis longtem

ps détourné. E
t K

arl ne 
voulait en aucun cas devenir un tortionnaire déchu ; il lui fallait donc réagir, m

êm
e s’il 

s’engageait sur un terrain dont il n’était plus le m
aître : la terre ferm

e. 
 

L
e plan de bataille était relativem

ent sim
ple : trois groupes, deux de com

bat qui iraient 
s’attaquer aux deux extrém

ités et un d’artificiers qui devrait m
iner les énorm

es piliers du pont 
suspendu. L

e but de K
arl n’était pas du tout de le prendre, les deux unités de com

bat ne 
serviraient qu’à la diversion. L

e seul but recherché était la destruction pure et sim
ple du pont, 

ce qui assurait la pérennité de l’entreprise de convoyage m
aritim

e. Je m
e portai volontaire 

pour faire partie d’un groupe d’assaut, espérant après l’anéantissem
ent de celui-ci récupérer la 

vedette de transport. 
 

Je m
e retrouvai donc, deux jours plus tard, à l’aube, à longer M

anhattan vers ce fichu 
pont trop loin. L

e ciel était gris et bas, m
onocolore, ce genre de ciel qui n’a m

êm
e pas la 

beauté d’un tem
ps d’orage, où le soleil est ça et là plus proche m

ais sans jam
ais percer. C

e 
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genre de ciel sous lequel on pense sérieusem
ent au suicide. C

onstatation prém
onitoire ? N

ous 
accostâm

es à trois kilom
ètres en aval du pont, côté continent. J’avais sous m

es ordres six 
hom

m
es, tandis que le pilote, privilégié com

m
e toujours, nous attendait calm

em
ent dans son 

petit yacht. N
ous avions l’avantage d’évoluer en forêt, d’autant plus qu’après tant de tem

ps 
laissée à l’abandon, la couverture qu’elle offrait était totale. Je détachai alors un groupe de 
trois hom

m
es, et leur donnai l’instruction de suivre la côte jusqu’au pont, puis de le rem

onter. 
P

endant ce tem
ps, nous allions grim

per jusqu’au reste d’autoroute plus à l’ouest, pour attaquer 
le pont de front. S

uite à notre agression, les gardes s’approcheraient sûrem
ent, pour se faire 

m
itrailler par l’arrière par notre trinôm

e. Il nous fallut une bonne dem
i heure pour grim

per de 
la rive jusqu’à la route, puis une dizaine de m

inutes pour la longer jusqu’au pont. N
ous 

entendîm
es les coups de feu avant de voir le poste de garde. M

anifestem
ent le plan ne s’était 

pas déroulé com
m

e prévu. Q
uelqu'un m

e tendit des jum
elles : le pont était gardé au niveau du 

prem
ier pilier. Im

possible par contre de distinguer m
es hom

m
es. C

’est tout le problèm
e des 

guerres prévues sur des plans approxim
atifs. L

es gardes en question ne regardaient pas en 
notre direction : au contraire, ils étaient sur le bord et m

itraillaient vers le bas. Finalem
ent, 

m
es trois hom

m
es avaient fait diversion à notre place. N

ous avançâm
es le plus possible 

cachés par l’environnem
ent ; quand ce ne fut plus possible, chacun se coucha à terre, visa, et 

tira. L
es m

em
bres du phoenix, sans protection, pris sous un feu inattendu et difficilem

ent 
localisable, ne m

irent qu’une dem
i-m

inute à tom
ber. N

ous nous approchâm
es lentem

ent, 
m

éfiants, jusqu’au poste de garde, pour découvrir que notre victoire était totale : ce côté du 
pont était à nous. Je tirai donc une fusée bleue, com

m
e prévu, pour signifier que l’objectif 

était pris. P
eu de tem

ps après, une fusée rouge m
e répondit de l’autre côté du pont, d’où 

provenaient encore des détonations régulières : ils avaient besoin d’aide. L
e but de notre 

m
ission étant l’annihilation de notre ennem

i et non pas la prise du pont, je décidai de les 
rejoindre avec m

on groupe, afin de prendre l’autre poste de garde à revers. L
a progression 

n’était pas facile : si l’on avait enlevé toutes les voitures sur les voies d’accès au pont, sans 
doute pour en faciliter la garde, il y en avait beaucoup sur le pont m

êm
e, souvent en travers de 

voies ou collées les unes aux autres. L
’asphalte du pont était égalem

ent en m
auvais état. L

es 
coups de feu avaient cessé en face. Il était toujours im

possible de voir à plus de cent m
ètres, et 

nous devions être à peu près au m
ilieu du pont. S

oudain, un bruit m
e fit penser à m

on 
H

um
m

er détruit ; je voyais quelque chose bouger sur les files de l’autre côté de la barrière de 
sécurité : un bus scolaire, jaune, sur lequel on avait vissé ça et là des plaques de m

étal, et 
dessiné le logo du P

hoenix. Il se rapprochait rapidem
ent, zigzagant entre les véhicules selon 

un parcours qu’on avait du am
énager sur l’autre voie. Je com

pris soudain que le silence de 
l’autre côté n’était pas du à n

o
tre victoire. Je hurlai aux autres de faire attention, et m

e jetai à 
terre, entre deux carcasses de voitures. 

L
es 

sa
n

g
lo

ts 
lo

n
g

s 
d

es 
m

itra
illeu

ses 
d

e 
l'a

u
to

m
n

e 

b
lessen

t 
m

o
n

 
â

m
e 

d
'u

n
e 

la
n

g
u

eu
r 

m
o

n
o

to
n

e…
 M

es hom
m

es répliquèrent par deux trois 
rafales, m

ais le son lent et régulier de la M
60 les fit tous taire. J’entendis des ordres aboyés 

sèchem
ent, puis des pas sur la chaussée : ils allaient vérifier les m

orts. Je m
e relevai : un cri, 

suivi de crépitem
ents d’arm

es autom
atiques. L

e sinistre bruit des balles ricochant sur le m
étal, 

tout autour de m
oi, m

’enveloppant, m
’em

prisonnant…
 J’essayai d’ouvrir la portière arrière de 

la voiture : ferm
ée à clef ; j’ouvris la portière avant, et fus accueilli par le regard vide d’un 

cadavre m
om

ifié : la peau du visage tannée surm
ontée de quelques foyers de cheveux filasse 

noirs…
 E

ssayant de vaincre m
a répugnance, je l’em

poignai, et le sortis de la voiture, puis je 
m

’insérai tant bien que m
al dans le véhicule. P

endant ce tem
ps, les balles traversaient les 

vitres, le pare brise, ou s’inséraient violem
ent dans la portière. J’essayai d’ouvrir la portière de 

la place du m
ort, en face, m

ais elle sem
blait bloquée ; l’adrénaline m

ontait de plus en plus, la 
peur de la m

ort aussi. C
e violent cocktail de panique la plus totale qui brouille le cerveau 

perm
et de faire ressurgir le côté anim

al de chacun : l’instinct de survie. Je ne sais pas 
com

m
ent je réussis à m

e retourner dans la voiture, tandis que les vitres explosaient autour de 
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m
oi et que les voix se rapprochaient, m

ais je pus donner des coups de pieds et débloquer la 
portière, puis sortir enfin de l’autre côté. J’étais sauvé. S

auvé ? J’étais au bord du vide, et 
finalem

ent j’étais toujours à deux-trois m
ètres de m

es assaillants. P
as le choix : j’enjam

bai la 
barrière, les balles sifflant à m

es oreilles, et je m
e retrouvai dans le vide, accroché par presque 

rien. B
igre. C

inquante m
ètres c’est haut. U

ne balle finit par m
e toucher la m

ain, et je n’eus 
pas à m

e convaincre de lâcher, la douleur s’en chargea pour m
oi. 

 
C

inquante m
ètres de chute libre, c’est long. D

eux secondes et dem
ie au m

oins. U
ne 

éternité. A
lors au bout d’un m

om
ent on s’im

patiente, quel suspens pour la question : vais-je 
survire ? A

près cinquante m
ètres de chute libre, on a une vitesse d’environ cent kilom

ètres par 
heure. C

’est beaucoup. M
êm

e lorsqu’on rencontre de l’eau. E
t à cette vitesse, il est peu 

probable 
que 

l’on 
survive. 

E
n 

tous 
cas 

c’est 
com

plètem
ent 

im
possible 

que 
l’on 

garde 
connaissance…

 
 

Je m
e réveillai trois sem

aines plus tard, en piteux état. U
n des pilotes de vedettes avait 

repéré m
on corps dérivant et avait essayé de m

e ranim
er. Il m

’avait fallu tout ce tem
ps pour 

sortir de m
on com

a. L
es m

édecins du gouverneur n’étaient pas m
auvais, en fin de com

pte…
 

J’eus droit dès m
on réveil à débriefing de notre fiasco : les piliers étaient gardés, ce qui n’était 

pas prévu. M
es hom

m
es avaient engagé un com

bat avec les gardes du pilier ouest et les 
avaient anéantis ; m

ais les gardes du pont avaient entendus les coups de feu et avaient riposté. 
P

endant ce tem
ps, les artificiers avaient pu poser les explosifs sans problèm

e. C
ôté est par 

contre, les gardes du pilier n’avaient rien à se m
ettre sous la dent, et avaient donc tenté depuis 

l’autre 
rive 

d’aider 
leurs 

cam
arades. 

L
es 

artificiers 
s’étaient 

fait 
descendre 

alors 
qu’ils 

tentaient de rejoindre par bateau leur deuxièm
e objectif, puis m

es trois hom
m

es avaient fini 
par succom

ber. L
’autre groupe d’assaut, lui, avait été pris en sandw

ich entre le poste de garde, 
plus alerte car n’ayant pas subi de diversion, et un transport de troupes du phoenix qui passait 
par là de façon im

prévue. M
auvais concours de circonstances. C

’est ce m
êm

e transport qui 
avait anéanti m

on com
m

ando par la suite. R
ésultat, un seul pilier avait été piégé, m

ais pas 
détruit, et le phoenix savait qu’on en voulait à son ouvrage d’art. K

arl était m
aintenant pressé 

par le tem
ps et envisageait une bataille classique et frontale. 

 
C

ette attaque eût lieue une sem
aine après m

on retour au m
onde des vivants. Je n’en 

m
enais pas large et avait du m

al à m
archer. N

éanm
oins, m

a cote de popularité auprès de K
arl 

était au plus haut, sans doute parce que j’étais le seul à avoir survécu, ce qui prouvait encore 
m

a valeur, et il voulait absolum
ent que j’y participe. S

on plan était des plus basiques : il jouait 
quitte ou double. Q

uatre-vingt pour cent des effectifs y participeraient, dont lui – m
anière de 

redorer son blason ; de plus, si la bataille était perdue, il l’était égalem
ent. C

inq bateaux de 
tourism

e, genre de gabarre avec des bancs rem
bourrés, qui pouvaient chacun transporter une 

dizaine de com
battants équipés, form

eraient le gros de la troupe. A
 côté, trois vedettes sur 

lesquelles on avait installé des m
itrailleuses, patrouilleraient en protégeant les troupiers lors 

du débarquem
ent. U

n gros chalutier restauré, lourd et puissant, servirait de pare-balle et 
d’appui feu : à l’intérieur, deux hom

m
es équipés de lance-roquettes, et trois autres des fusils 

d’assaut les plus perform
ants. L

’épaisseur de sa coque devrait stopper les projectiles tandis 
qu’un feu m

ortel jaillirait de ses m
eurtrières. A

 l’arrière, un autre bateau de tourism
e servirait 

au renfort et à la com
m

unication : sept personnes en arm
es que je dirigerais avec l’aide d’un 

pilote, ayant pour tâche d’observer de loin les m
ouvem

ents sur le pont, les renforts éventuels, 
et de com

m
uniquer ces inform

ations par talkie-w
alkie au reste de l’arm

ée. N
ous devrions 

égalem
ent intervenir si besoin. E

nfin, le bateau de K
arl, un m

ini yacht rapide et m
assif, rem

pli 
de vivres et d’arm

es, au cas où il faille effectuer une fuite héroïque le plus loin possible à la 
fois du phoenix et de ses anciens lieutenant de G

overnor’s Island. L
e but de l’expédition était 

de 
s’approcher 

le 
plus 

possible, 
de 

nettoyer 
les 

piliers 
du 

pont, 
puis 

les 
com

battants 
débarqueraient tandis que les vedettes et l’artillerie du chalutier continueraient à nettoyer le 
pont depuis le fleuve. 
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rem
onter. C

ela m
e fatiguait égalem

ent beaucoup plus. M
ais, les trois fois, où, soit par fatigue, 

soit par m
aladresse, je tom

bai dans le vide, ces précautions rébarbatives m
’em

pêchèrent de 
m

’em
paler plusieurs m

ètres plus bas. J’arrivai finalem
ent en bas du piédestal en énorm

es 
pierres grossières. Il m

e fallut plusieurs heures de repos pour calm
er m

a panique et récupérer 
des forces. Je ne savais pas com

m
ent j’allais descendre…

 M
ais là n’étais pas la question. Il 

fallait m
aintenant que j’entre et que je trouve l’entrée de l’abri 32, et je ne savais où chercher. 

J’eus la chance, à cette hauteur, de trouver une porte ouverte. Je dus rapidem
ent craquer une 

fusée éclairante tant il faisait som
bre à l’intérieur. C

ela m
’handicapa grandem

ent dans m
es 

recherches, m
a vision étant lim

itée à un m
ètre au m

axim
um

. Intuitivem
ent, je cherchai à 

descendre des étages, pensant l’abri le plus bas possible. M
alheureusem

ent, l’intérieur était 
l’incarnation m

êm
e du m

ot chaos. P
illages, destructions, œ

uvre du tem
ps, il était rarem

ent 
possible d’aller au bout d’un couloir sans tom

ber sur un cul de sac, et il fallait régulièrem
ent 

repousser un m
euble, escalader les débris d’un pan de m

ur écroulé, se frayer un passage dans 
une jungle de câbles électriques. J’aurais souhaité explorer m

éthodiquem
ent, étage par étage, 

m
ais j’étais souvent obligé de m

onter avant d’avoir pu tout regarder ; je trouvais parfois des 
escaliers descendants vers des zones inconnues, et les trous dans le plafond ou les m

urs 
étaient à la fois des raccourcis m

e perm
ettant de traverser ce labyrinthe et des pièges 

cartographiques qui contribuaient à m
e perdre : m

êm
e une m

ém
oire visuelle très développée 

ne différentiait pas un trou d’un autre trou, surtout sous la lum
ière dont je disposais. S

ans 
com

pter les fois où j’entendais s’écrouler un m
orceau supplém

entaire de l’édifice, incapable 
de savoir si c’était un endroit où j’étais passé ou non, si cet évènem

ent m
’était bénéfique, m

e 
faisant accéder à des zones inexplorées, ou si au contraire il m

e coupait de m
a retraite. D

e 
plus en plus, j’avais l’im

pression que cette recherche était vaine, la plupart des pièces 
rencontrées étant des bureaux ou d’anciens m

agasins de souvenirs. R
ien pour construire un 

abri protégé pouvant contenir une centaine de personnes. U
ne fois, pourtant, je trouvai une 

porte blindée différente des autres ; m
ais je dus déchanter rapidem

ent, j’étais sim
plem

ent 
tom

bé sur le relais spatio-tem
porel de V

alérian. Je cherchais depuis des heures. J’avais faim
 et 

j’étais fatigué. Il devait faire nuit. Je com
m

ençais à m
e dem

ander ce que j’allais faire lorsque 
j’entendis des bruits. Je m

e rapprochai, avant de reconnaître le couinem
ent caractéristique des 

rats. Je ne sais pas si m
a lum

ière ou m
on odeur les attirait, m

ais ils sem
blaient se rapprocher. 

E
t vite. E

t ils n’étaient pas peu nom
breux, com

m
e d’habitude. Je m

e m
is à courir, m

ais la 
difficulté du terrain m

e joua évidem
ent des tours. D

ix m
inutes après, je les avais sem

és. Je ne 
savais pas où j’étais, j’avais de nom

breux bleus, j’avais éventré m
on sac et perdu quelques 

affaires et j’avais une balafre sanguinolente sur une bonne longueur du bras. M
ais surtout 

j’étais com
plètem

ent perdu dans ce dédale à trois dim
ensions dans lequel je n’avais aucun 

m
oyen de m

e repérer. M
a dernière fusée m

e lâcha. J’étais dans le noir, dans une petite pièce, 
je ne pouvais pas sortir. J’eus soudains du m

al à respirer. L
a panique m

e prit. Je ne pouvais 
plus rien faire. L

a claustrophobie m
e coupait com

plètem
ent. Je m

e m
is à tâtonner, à ram

per, à 
courir. Je m

e cognai, m
’écorchai, m

e fis soudain transpercer le flan par un m
orceau de m

étal. 
Je pensais de façon de m

oins en m
oins rationnelle. M

erde j’allais crever com
m

e ça dans le 
noir ! D

ans un m
om

ent de lucidité, je repérai un m
ur et lui donnai un coup de tête, le plus fort 

possible. Je perdis bien évidem
ent connaissance. 

 
Je m

e réveillai à cause de la souffrance. L
a faim

 ; m
es m

em
bres ankylosés, écorchés ; 

m
a tête qui m

e faisait plus m
al qu’après la plus grosse de m

es cuites : une bosse énorm
e et 

douloureuse s’y était développée ; enfin, m
a com

binaison, poisseuse, de laquelle sortait un 
énorm

e clou rouillé au niveau du flanc. C
om

m
ent allais-je m

’en sortir ? D
ans le noir com

plet, 
j’avais néanm

oins une gêne visuelle. U
n début de cataracte ? Il fallut un long m

om
ent à m

on 
esprit brum

eux pour com
prendre que le voile grisâtre qui se superposait au noir environnant 

était en fait une lueur, un très faible halo à peine discernable. M
a pupille devait être dilatée à 

la lim
ite de l’explosion. T

out doucem
ent, je m

e dirigeai dans sa direction supposée. A
 travers 
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hésiter, 
puis 

com
m

ença 
à 

se 
désagréger 

par 
m

orceaux. T
out 

le 
reste 

s’était 
arrêté. 

L
’écroulem

ent était exponentiel. L
e plateau, soutenu m

aintenant par un seul côté, com
m

ença 
à céder, les câbles en aciers cassant dans des sons lugubres et inconcevables évoquant une 
harpe diabolique. E

n quelques secondes, le pont entier s’était écrasé lourdem
ent sur l’eau, 

provoquant un raz de m
arée qui dévasta les dernières em

barcations qui ne s’étaient pas 
retrouvées détruites par les décom

bres. L
e bruit était terrifiant, puis les craquem

ents et 
grondem

ents m
onstrueux se changèrent en une rum

eur m
enaçante et lointaine, puis plus rien. 

L
e vide. S

eul le vent dans le détroit, et les câbles coupés heurtant périodiquem
ent le pilier 

d’acier restant. C
’était fini. L

’estuaire était à m
oi…
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               V
erset 21 : Fluctuant nec M

ergitur 
  

M
a barque s’échoua enfin sur le rivage. Je m

e retournai im
patient de pouvoir enfin 

contem
pler la célèbre statue. E

lle avait relativem
ent peu souffert. R

elativem
ent. D

isons que 
par rapport au reste de la ville, elle avait peu souffert. E

nfin. B
ref, elle n’avait perdu Q

U
E

 sa 
tête et un bras, m

ais le reste tenait debout. P
resque pas tordue. P

rès des deux tiers des plaques 
de cuivre extérieures étaient encore là, et l’arm

ature en fer, nue, avait résisté jusqu’au buste. 
L

’avantage, c’est qu’on pouvait visiter la statue, la tour de pise et la tour E
iffel en une fois ! 

S
inon elle n’avait presque pas changée…

 …
 …

bon ok, elle ne ressem
blait plus à rien ! 

L
’im

m
ense socle de brique était intact, seuls l’érosion et le m

anque d’entretien l’avaient 
‘’norm

alem
ent’’ usé. U

ne bom
be larguée au large avait par son souffle arraché la tête et le 

bras tenant la flam
m

e ; la plupart du revêtem
ent avait ensuite été arraché par les intem

péries 
et l’on trouvait de nom

breuses plaques de cuivres titanesques un peu partout sur l’île. C
e qui 

restait de l’extérieur avait égalem
ent partiellem

ent fondu, certainem
ent à cause de la bom

be 
qui l’avait décapitée. L

e bras avait disparu, certainem
ent dans la m

er, ou alors en m
orceaux 

éparpillés autour de m
oi, m

ais une partie de la tête était au dessus de l’eau.. Je rem
arquai alors 

un hom
m

e, habillé en fourrures, à genoux dans le sable et contem
plant ce visage, tandis que, 

derrière lui, une superbe brune sem
blait s’ennuyer sur son cheval. L

’hom
m

e pleurait et 
hurlait : « L

es fous ! A
h les fous, les crim

inels ; ils ont osé, ils l’ont fait ! Ils les ont fait sauter, 
leurs bom

bes ! » Je préférai m
’éloigner de cet hystérique et m

e rapprochai des pieds de 
G

argantua. 
 

P
our accéder à la statue, je devais déjà passer par-dessus une énorm

e m
uraille, un 

m
onticule d’une dizaine de m

ètres qui form
ait une étoile à onze branches autour du socle à 

proprem
ent parler. D

e là, deux étages avant d’arriver au piédestal de trente m
ètres soutenant 

la statue qui en m
esurait cinquante. C

ela allait être une chouette partie de plaisir ! L
es entrées 

principales étaient toutes bouchées : m
urs effondrés, barricades naturelles ou artificielles, 

lourdes portes blindées ferm
ées à jam

ais, je ne savais pas com
m

ent j’allais pénétrer cette 
dam

e farouche. N
éanm

oins, en faisant le tour, je dus m
’éloigner du socle à cause d’un gros 

m
orceau d’arm

ature, sans doute le bras, qui était tom
bé et s’était encastré dans une partie de 

la paroi et dans le sol. Je com
pris que c’était par là que je devrais rentrer. C

e ne fût pas aisé. 
Je dus aller récupérer la corde d’am

arrage dans la barque, trois m
ètres  de chanvre avec 

lesquels je m
’assurai régulièrem

ent. Je passai beaucoup de tem
ps à avancer de quelques 

m
ètres, attacher à une poutrelle m

a ligne de vie, qui m
e serrait la taille et dont j’avais fait un 

baudrier artisanal, puis à redescendre décrocher m
on précédent point d’assurage et enfin 
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un chaos de m
étal et de pierre, je perdais régulièrem

ent la trace de cette faible aura d’espoir, 
m

ais à chaque fois je finissais par la retrouver, presque perceptible, presque tangible. E
nfin, 

j’arrivai dans une salle dont une partie du sol était éclairée par la lum
ière du soleil. M

on 
calvaire n’était pas fini. Je devais escalader deux étages qui s’étaient écroulés, ce qui m

e 
perm

ettait presque de voir le ciel dix m
ètres au dessus de m

oi. Il ne m
e fut pas difficile dans 

un prem
ier tem

ps d’atteindre le prem
ier étage supérieur. D

ouloureux m
ais pas difficile. L

es 
nom

breux parpaings et autres débris avaient facilem
ent servis à m

e faire un escabeau de 
fortune. M

ais j’étais désorm
ais sur ce qui restait du plancher : trois poutres m

étalliques entre 
deux m

urs. E
t de la il m

’était im
possible de hisser une caisse pour m

onter dessus. Il m
e fallait 

donc escalader ; le m
ur était heureusem

ent dans un assez m
auvais état pour m

e perm
ettre de 

trouver des prises. P
arfois, un m

orceau de m
étal sortait de la paroi, m

’obligeant à m
e déporter, 

ou m
e servant de prise. J’étais presque arrivé en haut. Je sentis soudain m

on pied glisser, alors 
que je m

’étirais pour atteindre un bout de tuyau qui sem
blait idéal pour s’accrocher ; dans 

l’urgence, je poussai sur l’autre pied, attrapai le tuyau, les pieds dans le vide, et m
e hissai 

rapidem
ent pour l’attraper avec m

on autre m
ain. S

oudain la douleur. L
e clou dans m

on flanc, 
autour duquel la blessure s’était – provisoirem

ent – referm
ée, s’était pris dans une aspérité et 

avait été arraché. Je sentis le déchirem
ent de chaque parcelle de m

a peau ; je sentis la chair se 
désolidariser ; je sentis le sang, pâteux d’abord, puis poisseux, de plus en plus fluide, chaud, 
recom

m
encer à couler, sur m

on flanc, sur m
a cuisse, tom

ber goutte à goutte sur m
on pied, 

régulièrem
ent. D

ire que la douleur m
e fit hurler serait un euphém

ism
e. J’essayais de m

e 
concentrer sur le fait de ne pas lâcher ; je devais absolum

ent m
e hisser pour passer le tuyau 

sous m
es bras et m

e reposer. M
ais la m

oindre traction tirait sur m
a blessure et je sentais le 

rythm
e des gouttes de sang sur m

on pied s’accélérer. D
e plus en plus je sentais que j’allais 

lâcher. D
eux étages plus bas, si je ne m

e brisais pas la colonne, je serais certainem
ent em

palé 
sur les nom

breux débris. A
u m

eilleur des cas je m
e viderais lentem

ent de m
on sang dans ce 

capharnaüm
. C

’est alors que j’entendis une voix m
e dem

ander : « U
n coup de m

ain, gam
in ? » 

 
W

alter S
obchak vivait dans les pieds de la statue de la liberté depuis un sacré m

om
ent. 

Il avait la cinquantaine, ses parents avaient du être de sacrés partisans car il avait les idées de 
tous les ultranationalistes étasuniens alors qu’il n’avait jam

ais réellem
ent connu ce m

onde. Il 
avait toujours son colt .45, l’autom

atique de l’arm
ée, inutile puisque sans m

unitions, accroché 
à un holster à la cuisse, sur son pantalon treillis sable, le tout surm

onté d’une veste sans 
m

anche. A
près quelques jours de fièvre où il m

e soigna, craignant le tétanos, je fus sur pied et 
m

’étonnai du fait que, à la veille de la guerre, cinq fam
illes s’étaient réfugiées ici, exposées 

aux bom
bes, aux radiations, puis au chaos, alors que la plupart des gens sensés s’étaient 

enterrés. 
« L

a statue de la liberté, c’est quand m
êm

e tout un sym
bole. N

otre peuple s’est élevé grâce à 
la liberté. C

’est pour ça que dès que la guerre a été déclarée, m
a fam

ille est venue ici pour 
défendre ce sym

bole contre les étrangers qui auraient pu la salir. T
ous ces noirs et ces 

com
m

unistes. Ils ont jam
ais rien com

pris. E
nfin. C

’est sûr que nous on avait des couilles. 
C

’est pour la liberté qu’on a attaqué le V
ietnam

, puis l’Iraq, puis l’A
m

érique du sud, puis 
l’Iraq, puis la C

orée, puis le C
anada…

 Ç
a c’est sur c’est pas ces couards de français qui 

protestaient tout le tem
ps contre nos actions de libération qui auraient pu la construire, la 

statue. C
’est pour ça qu’ensuite on a construit la B

a
llistic O

rb
ita

l M
issile B

a
se ; pour prévenir 

cette putain de liberté en tuant tous ses ennem
is potentiels ! 

-Je croyais que le projet B
.O

.M
.B

-001 avait été abandonné avec le départ précipité du 
gouvernem

ent V
an B

uren. 
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-B
arf, on pouvait espérer que le vice-président en charge, B

ethesda, avait com
pris tout 

l’intérêt du projet et allait le continuer 1…
 » 

S
oudain un bruit de m

oteur se fit entendre. W
alter prit la M

16 qu’il avait toujours à portée de 
m

ain, encore un sym
bole de liberté selon lui, et un des em

blèm
es de notre belle nation, il 

grim
pa sur un prom

ontoire ; de là, il avait vue sur la m
er. Il lâcha trois courtes rafales. 

« E
ncore ces enfoirés de nihilistes ; je les avais prévenu de ne plus s’approcher. » S

ans doute 
un bateau rescapé de la flottille de K

arl. « S
inon tu venais faire quoi dans le coin, garçon ? » 

 
Je lui expliquai qu’il y avait eu un abri anti-atom

ique quelque part dans les parages, 
que je n’avais réussi à rentrer qu’ici et que je n’avais rien trouvé. Il réfléchit quelques 
secondes ; cela ne lui disait rien. « A

ttends, tu ne vas pas m
e dire qu’il y a des gens qui ont 

passé des années dans un bunker, sous terre, à appuyer sur un bouton toutes les 108 m
inutes ! 

H
eu non, oublie…

 » S
elon lui, l’abri était certainem

ent au rez-de-chaussée. Il m
e m

ena à un 
escalier en colim

açon. « D
’ici tu pourras descendre tout en bas ; je l’ai bloqué et rendu 

étanche à tous les étages interm
édiaires, à cause des rats. Je sais pas com

m
ent ils survivent 

encore. U
ne fois en bas, attention ; si tu sors, les portes ne s’ouvrent que de l’intérieur. A

llez 
bonne chance, m

oi je reste à défendre le dernier sym
bole debout de notre em

pire. E
t n’oublie 

pas : G
od B

less A
m

erica ! » 
 

A
près une descente chancelante qui m

e prit une dem
i-heure – je n’étais pas tout à fait 

rem
is – j’atteignis le rez-de-chaussée du socle. Je m

e rem
is à la recherche de l’abri, pendant 

environ une seconde…
 E

n face de l’escalier, un panneau indiquait : ‘’ V
IS

IT
 V

A
U

L
T

 32 – 
the vault of the future – the shelter that w

ill preserve L
iberty in A

m
erica’’ W

alter avait pas du 
descendre souvent ces derniers tem

ps…
 

 
A

près quelques centaines de m
ètres dans un dédale de couloirs, j’arrivai à une porte en 

m
étal, à ferm

eture autom
atique. Je fis tourner le volant pour la déverrouiller, et j’arrivai sur 

un escalier en fer descendant dans une grande pièce en briques rouges ; le haut des m
urs 

laissait place à de larges soupiraux déversant une lum
ière intense et agréable. E

n face de m
oi, 

enfin, l’énorm
e roue dentée portant le num

éro…
 H

eu, il y avait un léger problèm
e : la roue 

dentée n’était pas à sa place…
 L

a roue dentée était par terre, couchée au m
ilieu de la pièce, à 

trois m
ètres de l’orifice béant qu’elle aurait du boucher. Je m

e précipitai : en effet, au bas de 
la porte, une m

arque d’explosion. Ils avaient du être attaqués ! E
n m

êm
e tem

ps, laisser 
l’em

placem
ent de l’abri à la connaissance de tous…

 S
oudain, un détail m

e frappa : la m
arque 

d’explosion était aussi sur le m
ontant, m

ais pas à l’extérieur : à l’intérieur du sas…
 C

’étaient 
donc les habitants de l’abri qui l’avaient fait sauter, sans doute pour s’enfuir. M

ais pourquoi ? 
A

u-delà du sas, éclairé par la lum
ière du jour, un noir de four…

 J’entrai. D
ans le m

ur, j’ouvris 
le placard destiné au m

atériel de sortie : il n’avait pas été pillé ; on avait certainem
ent pris le 

plus gros à la va vite m
ais il restait encore quelques objets intéressants. N

otam
m

ent une boite 
de fusées éclairantes. J’en craquai une, et, la boite à la m

ain, je franchis la seconde porte. 
T

raditionnellem
ent, l’étage 1, le plus haut, était celui contenant l’infirm

erie pour vérifier la 
santé de ceux qui avaient fait une sortie ; c’était le quartier à m

ettre en quarantaine en cas de 
contam

ination. Je m
e dirigeai donc directem

ent vers les ascenseurs. Je posai la torche pour 
ouvrir les portes m

anuellem
ent, repris m

a source de lum
ière, et cherchai l’échelle de secours 

sur les parois. Je jetai un regard vers le bas. C
ela m

e parut quand m
êm

e très som
bre. C

e 
n’était pas seulem

ent du à un m
anque de lum

ière, on aurait dit que cela l’absorbait. P
our en 

avoir le cœ
ur net, je lançai m

a torche. J’entendis un p
lo

u
f au m

om
ent où la lum

ière s’éteignit ! 
Je m

e penchai un peu plus : la torche ne s’était pas vraim
ent éteinte, je distinguais sa clarté 

s’enfonçant 
lentem

ent 
dans 

l’eau, 
tandis 

que 
sur 

les 
parois 

s’agitaient 
les 

reflets 
si 

caractéristiques de la lum
ière aquatique…

 C
’était donc ça…

 L
’abri avait été inondé. L

es 

                                                 
1 M

anifestem
ent, non ! L

e vice président B
ethesda n’a pas com

pris l’essence m
êm

e de la politique de V
an 

B
uren, et n’a livré qu’un joli produit, bien réalisé certes, m

ais sans aucun fond. Q
uêtes, dialogues, où êtes-vous ? 

(n.d.a. nov.2008) 

 
103 

générateurs principaux, tout en bas, avaient sûrem
ent disjonctés les prem

iers, em
pêchant 

l’ouverture de la porte…
 H

eureusem
ent qu’ils avaient pu récupérer des explosifs en état de 

m
arche dans leur arm

urerie, sinon je n’osais im
aginer le pugilat que cela aurait donné. S

ans 
grand espoir, je m

e dirigeai vers l’infirm
erie. Q

uelle ne fut pas m
a surprise de voir l’écran au 

phosphore du poste m
édical encore allum

é. Je m
’en approchai. A

pparem
m

ent, le dernier 
générateur délivrait son courant pour m

aintenir en vie sur le dernier ordinateur au sec un 
m

iroir de l’ordinateur principal. C
elui-ci affichait : 

« A
ttention : 

seuil 
d’hum

idité 
m

ax 
dépassé ; 

l’eau 
sem

ble 
s’être 

infiltrée 
dans 

la 
zone 

habitable 
R

echerche de solution : …
…

…
…

…
100%

 
S

olution : m
ettre du papier cellophane sur les m

urs et passer tous les angles au pistolet à colle 
pour créer une jointure. C

ela devrait arrêter l’inondation. » 
L

e systèm
e était bloqué, attendant sans doute qu’on lui obéisse…

 
 

S
ans réfléchir, je sortis de l’abri, puis du bâtim

ent-socle, je m
e retrouvai à l’air libre. Il 

faisait beau et chaud. M
ais j’étais tellem

ent perturbé que je ne rem
arquai ni la nature en joie, 

ni m
a contrepèterie. M

on seul but avait été de joindre cet abri afin de libérer les m
iens. E

t m
es 

espoirs étaient brisés parce que des ingénieurs n’avaient pas prévu de rendre étanche un abri 
situé sur une petite île, à 5 m

ètres sous terre.  
A

 la place d’une arm
ée de libérateurs j’avais trouvés quelques poissons et trois têtards.  

 B
en j’avais pas l’air con…
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-M
ais ce n’est pas aussi sim

ple, qu’est-ce que le bonheur ? N
’est-ce pas un ersatz de bonheur 

ce que je vivrais ? U
n alibi pour ne pas m

e poser de questions ? Q
uelle serait la différence 

entre m
oi et l’im

bécile qui n’a jam
ais réfléchi et se contente d’être ballotté par le flot des 

évènem
ents ? 

-S
i tu te sens bien, pourquoi aller chercher plus loin ? Si personne n’a trouvé le sens de la vie, 

si personne n’a pu déterm
iner ce qu’était l’am

our, ou le bonheur, pourquoi ne pas te laisser 
aller à écouter tes sentim

ents ? T
out ne peut peut-être pas se dém

ontrer, alors si tu as 
l’im

pression que tu es heureux et que tu aim
es ta fem

m
e, que ta vie est belle com

m
e cela, 

pourquoi ne pas te sentir bien si la science ne l’a pas prouvé ? P
ourquoi cherches-tu à t’élever 

au dessus de ton voisin ? S
i tu veux vraim

ent ne pas être confondu avec la m
asse, très bien, tu 

n’es pas com
m

e les autres. L
es autres suivent le troupeau, toi tu as réfléchi, tu as cherché, et 

tu as vu qu’ils allaient dans la bonne direction. Ils ont eu de la chance, toi tu as pensé, le 
hasard 

fait 
que 

votre 
chem

in 
est 

le 
m

êm
e 

m
ais 

tu 
es 

différent 
d’eux. 

C
eux 

qui 
font 

différem
m

ent ne sont-ils pas un autre troupeau ? T
oi qui réfléchis, es-tu sûr que personne n’a 

déjà em
prunté la m

êm
e voie que toi ? T

on raisonnem
ent est sans doute sim

pliste pour des 
gens qui ont encore plus réfléchi. D

onc si ça se trouve, tu es égalem
ent m

éprisable pour des 
gens encore plus intellectuels que toi. Q

uitte à être m
éprisable, quitte à ne pas avoir la réponse 

à la fin, pourquoi ne pas faire tout sim
plem

ent ce qui te fait te sentir bien sans te poser plus de 
questions ? T

u crois que parm
i tous les gens qui ont suivi les conventions au long des siècles, 

il n’y a que des m
outons idiots ? T

u penses que personne n’a suivi cette voie sim
plem

ent 
parce que cela lui convenait ?  R

éfléchis si tu veux, m
ais n’oublie pas de vivre. S

i tu t’es 
trom

pé de chem
in, tu pourras changer de direction, m

ais ne reste pas toute ta vie sur la ligne 
de départ en te dem

andant s’il faut aller à gauche ou a droite. T
u juges les autres, m

ais 
personne ne te jugera si un jour tu as cédé à la facilité parce que c’était plus agréable ; qui t’en 
blâm

erait, à part ceux qui regrettent de ne pas l’avoir fait ? » 
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               V
erset 22 : M

alum
 est, m

alum
 est, dicit om

nis em
ptor 

  
J’avais finalem

ent rejoint P
ython. M

e laissant partir sans rien dire, il m
’avait signifié 

que je pourrais revenir. S
ans doute savait-il que, tôt ou tard, la vie allait m

e renvoyer dans ses 
filets. E

tant à la tête du seul lieu civilisé, et sachant que je ne pouvais vivre bien longtem
ps à 

l’état sauvage, il devait avoir prévu m
a réaction. M

ais il m
’avait laissé du tem

ps. Je le 
rem

erciais en lui donnant raison. A
ussi grave que la fois où il m

’avait annoncé la m
ort de 

M
ina, il se contenta de m

e dire : bienvenue. P
uis il m

’avait laissé quelques jours, et j’avais 
repris 

du 
service. 

Il 
connaissait 

m
es 

qualités 
de 

guerrier, 
nous 

avions 
survécu 

à 
Jude 

ensem
ble, et j’avais m

is fins aux aventures des m
otards de l’apocalypse – sans doute n’était-il 

pas au courant pour K
arl. Il savait égalem

ent que j’avais une grande connaissance du m
onde, 

et 
m

e 
faisait 

confiance. 
A

près 
les 

épreuves 
que 

j’avais 
affrontées, 

il 
m

e 
fit 

toutefois 
com

m
encer par de petites m

issions sans grande im
portance ni grands risques. R

econnaissance 
d’un terrain plus ou m

oins connu, ravitaillem
ent d’un village, résolution d’un conflit parm

i les 
gens de R

ebirth C
ity, etc. A

u bout d’un m
ois, j’eus droit à une vraie m

ission. L
a ville qu’il 

avait créée était trop petite pour accueillir tous les déshérités de l’ancienne m
égalopole. 

C
’était donc devenu un pôle com

m
ercial et hum

ain, et qui aidait les groupem
ents alliés aux 

alentours. 
L

es 
soldats 

du 
groupe 

P
hoenix 

allaient 
donc 

régulièrem
ent 

dans 
ces 

petits 
groupem

ents 
pour 

voir 
si 

tout 
se 

passait 
bien, 

et 
les 

épaulaient 
en 

cas 
de 

problèm
e. 

L
’influence 

de 
P

ython 
grandissait 

sans 
cesse, 

et 
la 

région 
se 

pacifiait, 
les 

échanges 
intercom

m
unautaires s’intensifiaient, sans nécessairem

ent passer par la prison. C
e jour là, 

nous avions reçu l’appel d’un village avec lequel nous venions juste de passer un accord, bien 
au nord par rapport à nous, à la lim

ite d’influence de la cité. Il était donc très im
portant de 

régler leur problèm
e de la façon la plus rapide qui soit, et la plus adaptée à leur m

anière de 
voir les choses. P

as d’incident diplom
atique, s’il vous plait. Ils se plaignaient d’attaques 

constantes de la part d’un groupe de pillards, et réclam
aient notre aide. J’avais donc été 

dépêché là bas avec deux soldats du P
hoenix. 

L
e voyage, à dos de cheval, ce qui était assez rare, m

ais la distance à parcourir et 
l’économ

ie d’essence nous l’im
posaient, le voyage, donc, se passa bien. Je fis rapidem

ent 
connaissance avec Y

anay, petit, trapu, dont je n’aurais pas aim
é recevoir une baffe. U

n air 
souriant, des yeux rieurs, au m

ilieu d’une petite tête ronde aux cheveux noirs et plaqués. Il 
avait un fort accent polonais, un Jackham

m
er en bandoulière, et parlait finalem

ent assez peu. 
S

on com
pagnon m

e parut beaucoup plus intéressant. P
lus renferm

é, il fut difficile de lui 
arracher un m

ot, m
ais plus tard j’arrivai à avoir des discussions captivantes avec lui. Il avait à 
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l’épaule un fusil de précision, so
n fusil de précision, que personne n’avait le droit de toucher. 

L
e long canon était gravé : P

rotector of all E
ndless S

leep. 
N

ous arrivâm
es au village en début de soirée. Il devait être six heures, le soleil 

com
m

ençait à descendre et allait bientôt atteindre la ligne déchiquetée des im
m

eubles en ruine 
qui tenait lieu d’horizon par ici ; la lum

ière était rouge, les om
bres grandissaient. L

’endroit 
était facilem

ent repérable, car, com
m

e nom
bre d’autre com

m
unautés qui se m

éfiaient des 
nom

ades, souvent des pillards, les villageois avaient dans la m
esure du possible abattu les 

im
m

eubles autour de leur cam
pem

ent. M
êm

e si c’était très approxim
atif, de loin on voyait 

bien un espace sans tours, et il était difficile de ne pas se faire repérer en approchant à m
oins 

de cinquante m
ètres des palissades qui protégeaient l’endroit. L

e village était en effet établi 
sur un terrain en construction : l’endroit était donc assez atypique, puisque l’ensem

ble avait 
très peu souffert, et paraissait avoir passé la guerre sans encom

bre. D
e l’extérieur, les grandes 

palissades de tôle, hautes de deux m
ètres, blanches, à peine taguées, et surm

ontées d’un léger 
rouleau de barbelé probablem

ent d’origine, laissaient apparaître quelques am
as de cases de 

préfabriqués, à l’origine réservées au repos des ouvriers et aux plans des architectes, et qui 
m

aintenant accueillaient des fam
illes entières. Y

anay tiqua : une attaque en règle aurait fait 
voler ces frêles rem

parts com
m

e des fétus de paille. L
es gardes nous reconnurent à l’oiseau 

enflam
m

é cousu à l’épaule de nos uniform
es - seul m

oi avais voulu garder m
on équipem

ent 
habituel. D

u haut de leurs m
iradors de fortune, ils firent signe pour qu’on nous ouvre les 

portes. N
ous devions passer sous une arche form

ée de trois préfabriqués, deux qui encadraient 
la porte, et le troisièm

e qui la surplom
bait et perm

ettait de surveiller ce qui se présentait ;  
nous m

îm
es donc pied à terre, et nous foulâm

es la glaise parcourue il y a des années par des 
nom

s illustres com
m

e C
aterpillar, M

an ou C
ase. J’allai voir l’ancien, qui sem

blait diriger et 
avait fait appel à nous. O

n m
’avait indiqué l’endroit, m

ais allez distinguer un préfabriqué d’un 
autre préfabriqué ; il fallut qu’on m

’y em
m

enât. L
à-bas, on m

e réexpliqua le problèm
e des 

pillards, qui venaient régulièrem
ent et terrorisaient la population. L

a populace thésaurisait, les 
pillards 

terrorisaient…
 

H
eu, 

hum
, 

excusez 
m

oi. 
L

e 
vieux 

m
e 

regarda 
bizarrem

ent, 
il 

m
’expliquait que son peuple allait se faire décim

er et je rêvassais. Je l’assurai que tout allait 
bien se passer et sortis, un peu barbé par son exposé plein de suppliques et lam

entations 
dissim

ulées…
 B

la bla bla, m
on peuple, bla bla, on va se faire voler…

 J’en avais un peu m
arre 

de tous ces petits chefs qui se lam
entaient, et m

oi qui devais résoudre tous les problèm
es. 

P
our un m

onde où l’industrie avait disparu, je m
e rendais com

pte que j’avais tiré un nom
bre 

incalculable de cartouches. E
st-ce qu’ils en m

angeaient avant la guerre pour en avoir laissé 
tellem

ent en réserve ? J’im
aginais bien l’étasunien m

oyen, arrivant à sortir de son canapé 
parce que la guerre va être déclarée, aller acheter une autre arm

e à feu au lieu d’un bidon 
d’eau potable. D

’un coté, les gentils vont se faire tuer, d’un autre coté, pour em
pêcher ça on 

tue les m
échants. S

i on retourne le problèm
e, que som

m
es-nous pour ces pillards ? P

lus 
intéressant, que som

m
es nous pour cette population qui trim

e pour faire pousser un peu de 
blé, nous, les gens d’arm

e qui arrivons, m
assacrons les m

échants, puis repartons. S
om

m
es 

nous des sauveurs ou des profiteurs, des pillards qui ont bien choisi leur cam
p, qui ont eu de 

la chance en fait : la lutte des classes avait déjà repris. H
oulà, je tapais une petite déprim

e ou 
quoi ? J’achevai de m

’éloigner de la case sous l’œ
il un peu soupçonneux du chef de village. 

L
es préfabriqués, à l’origine éparpillés un peu partout sur le terrain, avaient été 

rassem
blés, au m

inim
um

 une case sur deux autres, transversalem
ent, m

ais cela pouvait aller 
jusqu’à des blocs de onze sur trois étages ! C

e faisant, un m
axim

um
 de terre était laissée libre 

pour l’agriculture et les tentes, le terrain étant assez vaste pour perm
ettre de cultiver intra 

m
uros, ainsi les récoltes craignaient m

oins d’être ravagées par des voleurs. 
Je fus accueilli pour la nuit dans une fam

ille qui habitait sous une tente. « C
’est m

oins 
confortable et plus froid, m

ais il y a plus de place ! ». L
e m

ari s’appelait D
enton, sa fem

m
e, 

visiblem
ent enceinte, C

arrie, et leur petit garçon de deux ans au plus, Jared. Ils furent très 
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bons avec m
oi, trop sûrem

ent, je m
e rendis com

pte que le som
ptueux repas qu’ils m

e 
donnaient puisait très largem

ent dans leurs réserves hebdom
adaires. Ils furent visiblem

ent 
blessés lorsque je fis m

ine de ne plus avoir faim
, gêné que j’étais de les priver ensuite de repas 

convenable pour plusieurs jours. Je com
pris rapidem

ent que ce n’était pas parce que j’étais 
leur ‘protecteur’, sim

plem
ent leur invité. D

enton était de garde ce soir là, je discutai donc 
avec C

arrie. E
lle jouait avec le petit Jared ; elle le posa et, alors qu’il m

archait, je rem
arquai 

qu’il avait plus des pattes que des jam
bes : elles lui sortaient sur le coté à la m

anière des 
reptiles, et non pas en dessous du tronc. Il n’avait que trois doigts de pieds, term

inés par des 
petites griffes. S

e dandinant, il arriva à faire quelques pas puis tom
ba ; sa m

ère alla le relever. 
« A

 cet âge, il devrait pouvoir m
archer, si ce n’est pas triste ; m

ais c’est qu’il aim
e se faire 

cajoler ! –E
lle lui gratouilla le ventre et lui fit un câlin. 

-M
ais…

 tu as conscience qu’il n’est pas norm
al, cet enfant…

 
-A

h…
 C

’est bien ce que je dis à D
enton, m

ais il m
e dit que les enfants m

archent plus tard. 
N

on, m
oi il m

e sem
ble bien qu’il devrait déjà être debout en train de gam

bader. C
’est bien un 

paresseux, com
m

e son père. 
-Je parle de ses jam

bes…
 

-S
es 

jam
bes ? N

’est 
ce 

pas 
m

ignon ? 
– 

E
lle 

continua 
une 

phrase 
plus 

ou 
m

oins 
com

préhensible qui se term
ina par un gouzi-gouzi en se frottant les cheveux sur le ventre de 

l’enfant. 
-T

u ne crois pas qu’il risque d’être rejeté ? Si il survit ? 
E

lle releva la tête, étonnée de m
es propos : 

-P
ourquoi 

su
rvivre ? Il a toutes ses chances ce petit, on le nourrit bien. A

près, qu’il soit 
paresseux ne change rien, il s’y m

ettra, m
ais plus tard tout sim

plem
ent. Q

uant à être rejeté, on 
ne rejette pas quelqu'un parce qu’il est différent. E

t puis, c’est tellem
ent m

inim
e et m

ignon. 
A

u pire, je serai toujours là avec lui. 
-E

t s’il est m
alheureux ? 

-M
ais c’est ridicule d’être m

alheureux. Q
u’est-ce que ça change ? Il vaut m

ieux agir et 
changer sa vie, si on ne l’aim

e pas. S
i tu n’es pas heureux et que tu ne changes rien, tu ne 

seras pas heureux plus tard, alors quel est l’intérêt de vivre com
m

e ça ? L
es gens m

alheureux, 
ce sont des gens im

m
obiles, je n’ai jam

ais réussi à com
prendre com

m
ent ils pouvaient faire. Il 

y a tellem
ent de belles choses autour de nous. T

u n’es pas heureux toi ? 
Je réfléchis quelques secondes. D

ans un prem
ier tem

ps je m
e dem

andai quelles raisons 
auraient pu faire que je sois heureux ; dans un second tem

ps je m
e posai franchem

ent la 
question. Je fus sur le coup un peu choqué, m

ais en fait c’était évident : 
-non, je ne crois pas. 
C

arrie m
e prit vraim

ent au sérieux : elle posa son fils sur une couverture avec un ou deux 
jouets en bois, et s’assit en face de m

oi. 
-R

aconte-m
oi tout. » 

U
n long m

om
ent passa. M

a m
ère, M

ina, T
haddée, tellem

ent d’autres…
 

 
« P

ourquoi, si tu ne veux plus être soldat, tu ne t’arrêtes pas ? U
n petit village com

m
e 

le notre…
 O

n rencontre rapidem
ent une gentille fille qui veut bien de nous. L

a journée on 
travaille, le soir on rentre, on rit, on s’aim

e…
 

-E
t quand je m

ourrai, quand je ferai un bilan de m
a vie, qu’est ce que je m

e dirai ? M
oi et m

a 
fem

m
e : la journée, on sèm

e, le soir, on s’aim
e, et c’est tout ? L

a m
êm

e vie que tant d’autres, 
tant d’autres que j’ai critiqué pour leur m

édiocrité, com
m

ent être sûr de ne pas avoir raté sa 
vie ? D

epuis le tem
ps que l’on réfléchit au sens de la vie, pourquoi on ne l’a pas trouvé, ce 

serait tellem
ent sim

ple ? 
-P

ourquoi vouloir chercher un sens à la vie, te torturer, et quand tu vas m
ourir te rendre 

com
pte que tu as gâché tout ce tem

ps à penser à des bêtises. P
ourquoi ne pas te contenter 

d’être heureux ? 
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               V
erset 23 : A

uxilia hum
ilia firm

a consensus facit 
   

Je n’avais presque pas dorm
i cette nuit là, trop occupé à réfléchir sur ce qui m

’avait été 
dit. A

u lever du jour, peu avant six heures, j’allai voir le chef pour m
e renseigner sur les 

m
oyens de défense du village. M

e voir si m
atinal le rassura quelque peu. U

ne heure après, 
j’avais devant les yeux trois carabines, deux fusils de chasse dont l’un tirait à la poudre et ne 
supportait pas les cartouches, une dem

i-douzaine d’arcs artisanaux, une arbalète et un tout 
petit pistolet autom

atique qui faisait peine à voir. A
 cela s’ajoutait une caisse de grenades 

vide, qui avait jusque là servi à im
pressionner les pillards non découragés pas les flèches et 

qui s’étaient un peu trop approchés. V
u la m

anière dont je les engueulai, j’im
agine qu’ils 

instaurèrent rapidem
ent m

on principe de service m
ilitaire : chaque hom

m
e de plus de seize 

ans devait avoir son arc attitré et passer au m
oins un jour par m

ois à s’entraîner. S
’ils 

suivaient la m
oitié seulem

ent de m
es directives, ils auraient de quoi faire fuir la plupart des 

groupes de pillards du coin. Je leur donnai égalem
ent quelques idées pour créer une ou deux 

balistes, arm
e im

pressionnante et dévastatrice contre les groupes. P
uis j’allai m

’installer avec 
S

ilenius, le sniper du P
hoenix, dans le préfabriqué de garde, au dessus de la porte du village. 

N
ous discutâm

es un long m
om

ent, pour nous occuper. N
ous parlâm

es d’abord des problèm
es 

du P
hoenix – notam

m
ent une histoire de pont suspendu détruit par des rebelles en bateau –, de 

python, de la prison, bref de notre m
onde. B

eaucoup des fondateurs du P
hoenix  étaient m

orts 
récem

m
ent. L

es nouveaux responsables n’avaient pas nécessairem
ent les m

êm
es vues sur le 

m
onde 

que 
leurs 

prédécesseurs. 
U

n 
courant 

voulait 
abandonner 

R
ebirth 

C
ity, 

gouffre 
financier, pour laquelle ils avaient perdus de nom

breux hom
m

es et m
unitions, les attaques de 

pillards et autres goules se faisant de plus en plus rapprochées et violentes. C
e groupe, 

m
inoritaire m

ais dont la taille augm
entait chaque jour, prévoyait dans un prem

ier tem
ps de 

reform
er ses rangs, d’appliquer une politique plus stricte, et éventuellem

ent balayer la racaille 
de N

ew
 Y

ork. L
e groupe m

ajoritaire, lui, pestait contre la politique paternaliste de P
ython, sa 

gestion m
olle et égalitaire de sa petite com

m
unauté. Ils voulaient prendre le pouvoir, étendre 

leur dom
ination à toute la banlieue dans un prem

ier tem
ps avant de repeupler la ville. L

a 
dictature m

ilitaire qu’ils com
ptaient im

poser était justifiée par l’état m
artial dans lequel nous 

nous trouvions depuis des années. H
eureusem

ent, ils avaient perdu beaucoup de crédibilité 
après avoir envoyé un com

m
ando assassiner Jude et prendre le W

T
C

F, fait considérable qui 
aurait du m

arquer leur prise de pouvoir ; une partie du com
m

ando avait sauté sur des m
ines 

cachées dans le pont qui perm
ettait d’accéder à l’entrée du gratte-ciel. C

eux qui n’avaient pas 
été m

assacrés à distance par les snipers alertés par les détonations avaient été autorisés à 
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rentrer à la base pour raconter leur m
ésaventure ; du m

oins la partie au dessus des épaules, le 
reste ayant été suspendu par les pieds aux m

urs m
aintenant rougeâtres de l’im

m
euble. L

e 
dernier courant, encore honoré car il com

prenait les trois derniers m
em

bres fondateurs du 
groupe vivants, respectait ce qui avait été fait depuis quelques m

ois, et considérait que leur 
m

ission était d’appuyer la renaissance du m
onde en soutenant la politique égalitaire entam

ée 
par P

ython. C
e groupe m

enaçait d’être renversé chaque sem
aine…

 P
ython de son côté, avait 

égalem
ent ses problèm

es ; alors que les attaques contre sa cité se m
ultipliaient et qu’il devait 

envisager d’être lâché par le P
hoenix, la m

ilice trop récem
m

ent form
ée et inexpérim

entée 
qu’il avait à disposition était vérolée de contestataires qui voulaient prendre le pouvoir. 
D

ifficile alors de leur donner des arm
es sans les conduire au putsch. L

es contam
inés m

is en 
quarantaine se révoltaient, les paysans se plaignaient qu’en dehors de la ville ils n’étaient pas 
protégés, les m

ères de fam
ille reprochaient à P

ython de vivre protégé derrière sa double 
m

uraille alors qu’elles craignaient constam
m

ent une attaque m
eurtrière pour leur fam

ille, et 
ceux qui ne le trouvaient pas trop peu agressif le pensaient trop laxiste. D

ans ce clim
at plus 

que tendu, sa garde prétorienne, sur le vif, m
ultipliait les erreurs de tact, et refusait l’accès de 

la prison aux villageois, ce qui accentuait le fossé. P
uis nous parlâm

es des grandes questions 
que je m

e posais. Il m
’aida à rem

ettre de l’ordre. P
arler peut parfois faire des m

iracles. Il m
e 

confirm
a que, quel que soit le choix que je ferais, si je ne le faisais pas à contre cœ

ur, alors ce 
serait le bon. Il m

e conseilla enfin, dans m
on indécision, de trouver une m

oyenne entre les 
deux extrêm

es : plutôt que de faire ce qui m
e plaisait le plus m

ais dont je craignais les 
conséquences, ou alors avoir une existence plus conventionnelle m

ais m
oins libre, avec le 

risque dans ce cas de ne pas vivre, je devais selon lui partager m
on tem

ps, goûter aux deux, 
avant de prendre m

a décision finale. D
ans la vie, il n’y a jam

ais de m
auvais choix, seulem

ent 
des passages qui rétrospectivem

ent étaient m
oins bons. L

’im
portant est de toujours garder un 

regard critique et extérieur sur soi, et ne pas hésiter à faire dem
i-tour : on se trom

pe vraim
ent 

lorsqu’on change d’opinion sans changer de direction. 
 

A
près trois heures de conversation, une cloche nous avertit que les pillards arrivaient. 

S
ilenius scruta l’extérieur avec ses jum

elles, sortit un instant et revint. Y
anay s’occupait de 

diriger les villageois. N
ous, protégés par le m

anque de lum
ière à l’intérieur du préfabriqué, 

nous allions faire du tir au pigeon. « T
u sais utiliser ça ? » il m

e désignait son sniper. Je fus 
surpris qu’il m

e le propose, je supposais que cet honneur n’était pas réservé à tout le m
onde. Il 

com
prit m

on hésitation. « Je te fais confiance ; je sais que tu prêtes attention à ce qui en vaut 
la peine. » Il était plus sim

ple pour m
oi de faire m

ouche avec un outil de cette précision, 
tandis qu’il utilisait une des carabines réquisitionnées ce m

atin. Je regardai par la fenêtre et 
m

e m
is en position de tir. Il y avait du m

ouvem
ent dans les ruines et déchets au bas des 

im
m

eubles, à une cinquantaine de m
ètres de là. J’entendis une détonation toute proche, qui 

m
e fit sursauter, et je pus voir un corps qui s’écroulait dans la lunette de m

on fusil. A
 coté de 

m
oi, m

on com
pagnon chuchota : « Je suis celui qui bannit, celui qui souffle la dernière 

chandelle. » Il venait d’ouvrir le bal. 
L

es talents de sniper de S
ilenius ne firent aucun doute ; avec son arm

e im
précise, il 

dissuada rapidem
ent les pillards de sortir de couvert. N

éanm
oins, à deux contre quinze, vingt, 

cinquante, nous avions peu de chances. N
os assaillants tentèrent une attaque en m

asse, une 
douzaine de personnes se ruèrent vers les portes avec un bélier im

provisé. Y
anay choisit ce 

m
om

ent pour donner un ordre, les villageois, cachés derrière le haut de la palissade, se 
relevèrent et canardèrent le groupe. C

’est fou ce qu’un tout petit m
illier de billes de plom

b 
peut donner com

m
e sens au m

ot : charpie. M
alheureusem

ent, la porte située un petit peu en 
retrait sous le préfabriqué de garde fournit une protection contre les tirs aux rares survivants 
du groupe d’assaut, qui com

m
encèrent rapidem

ent leur travail de sape. N
uls doutes qu’une 

fois ouverte, la porte, peu encline à résister, allait briller dans les yeux de nos assaillants qui 
allaient se ruer vers l’entrée béante et ainsi faire une percée m

eurtrière. Y
anay n’hésita pas et 
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sauta par-dessus la palissade, à l’extérieur, atterrissant sans m
al trois m

ètres plus bas. Il lâcha 
une rafale de son Jackham

m
er, et la m

itraille, rebondissant sur la ferraille de la porte et celle 
du préfabriqué au dessus, créa une nouvelle œ

uvre qui irait sans nul doute concurrencer à 
B

eaubourg celle effectuée par les villageois quelques secondes plus tôt. 
L

a 
m

enace 
étant 

écartée, 
quelqu'un 

entrebâilla 
la 

porte 
et 

Y
anay 

passa 
sous 

le 
préfabriqué pour rentrer. S

oudain une détonation lointaine ; j’en cherchai l’origine : je trouvai 
celui qui devait être le chef avec un fusil que je ne distinguai pas bien, et qui venait de tirer 
plus ou m

oins dans notre direction. Il était dans m
a ligne de m

ire, et il inaugura un instant 
plus tard un nouveau type de piercing : à la gorge. 

L
a tête pensante m

orte, en l’occurrence m
écham

m
ent arrachée du corps et projetée à 

trois m
ètres par un plom

b de .223, l’incertitude flotta un instant parm
i les pillards survivants. 

C
ertains tentèrent un baroud d’honneur qui se term

ina en publicité pour un célèbre from
age 

suisse, m
ais la plupart s’enfuirent. N

ous redescendîm
es. Y

anay était couché par terre, à 
quelques m

ètres de la porte. L
e sable qui recouvrait le sol, rouge et poisseux, achevait 

d’absorber le sang qui coulait de sa boite crânienne qui avait littéralem
ent explosé. S

ur vingt 
centim

ètres s’étendait un long m
orceau de cervelle en m

auvais état ; un œ
il gisait sur le sable 

et regardait dans m
a direction. Finalem

ent le chef pillard ne m
’avait pas visé. B

eaucoup de 
gens s’agglutinaient autour du cadavre et certains s’éloignaient pour aller vom

ir. P
uis ils 

revenaient regarder à nouveau. P
ourtant la vision de ce spectacle ne m

’avait m
êm

e pas fait 
détourner le regard. L

’habitude. C
e fut le prem

ier point qui m
e décida. L

e spectacle de ces 
gens, dégoûtés m

ais attirés par l’horreur, par contre, eut un effet nauséeux sur m
a personne, et 

ce fut le deuxièm
e point. R

otten.com
 à la préhistoire. D

e G
aulle avait tort : les français ne 

sont pas des veaux ; les hum
ains sont des porcs. 

U
ne fois les derniers détails réglés avec le chef, nous nous apprêtions à partir. S

ilenius 
m

’attendait. « A
ttend, j’ai fait m

on choix. Je ne rentre pas. 
-T

rès bien. Je suis heureux de t’avoir rencontré. S
i, j’ai un dernier m

ot pour toi : quelqu'un a 
dit : ‘’Il faut rire avant d'être heureux, de peur de m

ourir sans avoir ri.’’ S
i tu ne l’oublies pas 

cela te sera utile. 
-M

erci…
 E

t toi ? 
-N

e t’inquiète pas ; j’ai m
es idéaux, et je m

e bats pour eux. Q
uand je serai inutile, ou que 

j’aurai plus d’intérêts à changer de chem
in, je te rejoindrai sûrem

ent. A
dieu ! 

-A
dieu. » 
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dans un coin de la salle, invisible pour les gens arrivant de l’extérieur, et dont j’avais croisé le 
faisceau laser. S

ans doute une m
esure du dirigeant pour dissuader les dém

ons zéro et trois de 
venir investir son petit paradis. C

ertainem
ent aussi pour persuader les infidèles cherchant à 

sortir de revenir sagem
ent dans les rangs. E

t puis peut-être m
e craignait-il en fait, qui sait ? 

A
m

usant de m
e dire que j’avais été l’artisan de m

a propre perte. J’en fus presque fier, avant 
d’en être triste.  
 

V
oilà ; c’est ainsi que je m

e retrouvai par terre, transpercé par une quinzaine de 
balles, à m

e rappeler com
m

ent j’en étais arrivé là. E
n fait, suis-je en train de m

e dem
ander où 

a été m
on erreur ? Il n’y a pas eu d’erreur ; tout s’est fait d’une m

anière tellem
ent logique et 

effrayante. 
 

 
 

L
e sang chaud qui s’écoule, c’est au départ très agréable ; m

ais ça refroidit vide. E
t 

puis c’est tout poisseux. E
n plus le plafond gris est d’une désespérante m

onotonie. E
t je 

n’arrive pas à bouger la tête. J’aurais préféré voir autre chose en m
ourrant.  

E
n fait j’aurais préféré m

ourir autre part. E
t puis d’une autre m

anière. P
lus tard. E

nfin, 
j’aurais bien aim

é ne pas m
ourir quoi. M

oi qui ai toute m
a vie œ

uvré pour essayer de m
e 

distinguer des autres, j’ai là une pensée bien com
m

une…
 

  
Je m

e dem
ande si l'on revoit sa vie autom

atiquem
ent, ou si on le fait afin d'essayer de se 

persuader – en vain – que tout ceci n'a pas été inutile...  
  

V
oilà. Je ne vois plus rien ; je ne sens plus rien. E

n fait plus aucun de m
es sens ne 

fonctionne ; que m
e reste-t-il ? Je pense... D

onc je suis... E
n m

êm
e tem

ps, vu les trous que j'avais dans 
le ventre il y a cinq m

inutes je vais bientôt arrêter de penser...  
  

D
escartes avait pas pensé à ça, hein ? H

aha je suis bien plus fort que lui en fait…
 J’ai 

l’im
pression de délirer. D

e dire des choses qui n’ont aucun sens... C
om

m
e dans un rêve. E

n plus j’ai 
plus m

al et plus froid. C
om

m
e quoi la m

ort ce qui est chiant c’est surtout le début. 
  

L
a fin aussi ça doit être pas jouasse. J’espère que c’est pas trop long. Q

ue quand on m
eurt, 

on attend pas com
m

e ça le jugem
ent dernier avant de tout reprendre à zéro. Parce que com

m
e il l’a 

dit…
 W

oody A
llen…

 L
’éternité c’est long…

 S
urtout vers la fin…

 
   

M
erde, elle est où cette putain de lum

ière ? E
st-ce que D

ieu m
e refuse parm

i les siens ? O
u est-ce 

qu'il est m
ort d'un cancer, vu toutes les radiations qu'il a du se prendre après la grande guerre ?  

   
D

e toutes façons, tout ça, ce n'est pas grave... L
'individu im

porte peu, seule l'espèce com
pte…

 E
nfin 

m
êm

e l'espèce, dans l'état où elle est, je lui souhaite bien du bonheur. 
  L

'individu im
porte peu, seule l'espèce com

pte... 
 

 
 

 
Ç

a doit être de D
arw

in ça, non ? 

 
Q

uel con ce D
arw

in... 
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         V
erset 24 : O

m
ega 

   
N

ous étions en octobre ; ç’allait bientôt être m
on troisièm

e noël dans les w
a

stela
n

d
s. 

Q
uatre m

ois avaient passé depuis cet épisode où je m
’étais enfin décidé à m

’écouter, à faire ce 
que je voulais plutôt que ce qui sem

blait le plus sûr : rester avec les plus forts pour être sûr de 
survivre, se cacher derrière un fusil pour éviter la m

ort, la peur, la tristesse. O
n reconnaît le 

bonheur au bruit qu’il fait quand il s’en va. L
es enfants, quand ils savent qu’ils vont entendre 

quelque chose qui ne leur plait pas, se bouchent les oreilles et parlent fort, ils refusent 
d’entendre, et m

êm
e si ce bouclier ne les protège pas réellem

ent, il leur sert d’alibi. J’avais si 
longtem

ps fait pareil. M
ais m

aintenant, je savais que c’était m
a vie : j’avais eu des m

om
ents 

de joie, et des m
om

ents de peine, m
ais il est nécessaire de vivre ces derniers ; on peut refuser 

de traverser, m
ais on est alors bloqué sur une rive. L

a tristesse et le désespoir ne sont pas 
nécessairem

ent agréables à vivre, m
ais une fois le deuil fait, on peut à nouveau se laisser aller 

à des m
om

ents plaisants. O
n finit toujours par oublier, m

ais pas ce qu’on refuse d’affronter. 
O

n peut tricher, couper à travers bois, m
ais avec la vie ça ne m

arche pas : jouez aux échecs 
contre vous-m

êm
e, et vous saurez ce que l’adversaire projette. C

’est exactem
ent pareil. V

ous 
pouvez faire sem

blant de ne pas avoir de rem
ords et vous duperez certainem

ent des gens, 
m

ais il y aura toujours une personne qui aura conscience de la duperie…
 

 
Je n’étais pas resté dans le village que nous avions défendu. Q

uand j’étais retourné 
voir C

arrie et D
enton, ils étaient sur le point de partir, avec une petite caravane. Ils allaient 

vers la C
alifornie. C

arrie m
e dit que L

enny, son futur fils, elle en était persuadée, vivrait sous 
un ciel plus clém

ent et serait heureux lui aussi : il vivrait longtem
ps et aurait de nom

breux 
am

is…
 J’étais donc parti, je m

’étais éloigné de ces lieux lourds de sens pour m
oi. L

a ceinture 
interdite autour de l’ancienne N

ew
 Y

ork se réduisait de plus en plus : les groupes arm
és tels 

que le P
hoenix ou d’autres troupes de m

ercenaires allaient régulièrem
ent à la chasse pour en 

élim
iner la verm

ine. R
ien de plus facile pour un petit chef de guerre que de clam

er sa 
supériorité en ayant abattu plus de goules que ses congénères. Il y avait deux m

ille ans on 
faisait de m

êm
e avec les tribus d’agriculteurs ‘’barbares’’, puis avec les esclaves africains, 

puis plus tard avec les chevreuils ou autres canards, m
assacrés par des crétins avinés heureux 

de faire du sport en com
m

union avec la nature. D
e nom

breux petits villages se créaient donc 
dans ces territoires nouvellem

ent libérés, qui avaient le double avantage d’être proche des 
terres libres de bâtim

ents donc cultivables et d’être plutôt éloignés des gangs de junkies 
hantant le centre ville. C

’était dans un de ces petits villages que je m
’étais installé. Je leur 

avais dem
andé s’ils avaient besoin d’un conseiller technique (vous savez, com

m
e au V

ietnam
, 

les m
illiers de conseillers techniques am

éricains avec une M
-60 dans les m

ains). Je ne sais pas 
s’ils m

’avaient com
pris m

ais ils m
’avaient chargé de débarrasser un cham

p de gros rats-
cochons qui effrayaient la population. U

n rat m
utant, c’est com

m
e un rat : ça n’aim

e pas le 
plom

b, et ce travail était dans m
es cordes. J’étais ensuite resté et je m

’étais de plus en plus 
investi dans l’agriculture, délaissant com

plètem
ent arm

es et arm
ures. N

’étant pas du village, 
les enfants venaient souvent, voulaient que je leur raconte des histoires de ‘’la ville’’. Je 
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distillais un peu, enjolivais, m
ais m

e laissais souvent aller dans m
es rêveries à raconter tous 

les petits détails insignifiants qui avaient fait m
a vie à cette époque. J’étais déjà vieux et je 

radotais com
m

e un 
grand-père ; les 

gam
ins aim

aient ça. 
L

es parents un peu m
oins, ils 

dem
andèrent à leur progéniture d’espacer leurs visites. O

n m
e donna une case un peu en 

retrait, histoire de pouvoir m
ieux défendre le village au cas où. Je ne voyais pas trop le coté 

stratégique de la chose, m
ais bon. J’eus une relation rapide avec une fille du village, m

ais au 
bout de quelques jours elle ne reparut pas. L

e lendem
ain, un peu inquiet, j’allais chez ses 

parents. S
on père, visiblem

ent nerveux et sur ses gardes, la fourche à portée de m
ain, ne m

e 
laissa pas entrer. S

a fille était occupée et les lois du village faisaient qu’elle allait se m
arier 

avec un autre. O
n m

e donna aussi une parcelle, et on m
’indiqua qu’elle avait besoin de soin, 

que je n’avais donc plus besoin d’aider les autres dans leurs cham
ps respectifs. E

n effet 
j’avais fort à faire pour dépierrer ce terrain, m

ais tant pis. M
i-octobre donc, j’allais vers le 

village com
m

e chaque sem
aine (on m

’avait égalem
ent dit de ne pas venir trop souvent au 

centre du village, sinon les enfants venaient m
’écouter au lieu d’aller travailler aux cham

ps), 
lorsque je vis un groupe de paysans poussant et bousculant un hum

anoïde qu’ils attachèrent 
finalem

ent à un poteau au centre de la place du village. « U
ne goule, on a choppé une 

goule ! » D
es gam

ins lui lancèrent des cailloux. Intrigué, je m
’approchai un peu plus. L

es 
goules, au m

ieux, avaient des haillons dignes de sacs à pom
m

es de terre, or celle-ci avait un 
habit bleu profond, du bleu des pyjam

as qui servaient de com
binaison à l’abri 24. E

n effet, la 
bande jaune sur le coté ne laissait aucun doute, je m

e frayai un chem
in dans la foule et allais 

voir le m
alheureux. Il m

e regarda au bout d’un instant avec deux yeux m
orts. Il fallut que je 

l’appelle plusieurs fois et que je parle du dirigeant pour qu’il s’éveille un peu. Je l’avais déjà 
vu, m

ais ne m
e souvenais plus de son nom

. Je lui dem
andai ce qu’il faisait là. C

e qu’il m
e 

raconta, balbutia plutôt, ressem
blait plus à un délire de m

ourant qu’à un discours bien 
construit. C

’était logique en m
êm

e tem
ps. A

pparem
m

ent d’autres gens étaient sortis de l’abri ; 
ils avaient suivi m

on exem
ple, (sortir, ou se rebeller contre les sacrifices idiots ?), m

ais sans 
réelle préparation. Il était parti avec deux am

is m
ais les avait-il perdus ou étaient-ils m

orts ? 
Je n’eus pas beaucoup plus de tem

ps de parole, le m
alheureux sem

blait s’être évanoui. Je 
regardai autour de m

oi. L
es gens m

e dévisageaient, horrifiés. J’avais parlé avec une goule ; 
j’étais un dém

on, et autres inepties typiquem
ent m

oyenâgeo-chrétiennes. S
i ces derniers 

tem
ps je m

’étais posé la question d’une légère anim
osité envers m

oi, il sem
blait m

aintenant 
évident que je devais aller m

e poser ces questions ailleurs si je ne voulais pas à m
on tour finir 

lapidé. Je com
m

ençai à prendre la direction de m
a hutte, prêt à m

e battre s’il le fallait, m
ais 

tout le m
onde s’écartait sur m

on passage. Je pris un sac de vivres, quelques affaires, m
on 

dernier pistolet, et je partis. 
 

Je décidai de retourner à m
on abri, m

êm
e sans arm

ée libératrice. P
ourquoi ? Il est 

vrai que cette décision ne venait de rien de réfléchi. M
ais bon. J’avais décidé que je ne 

retournerais pas à R
ebirth C

ity, l’am
biance de la ville ne m

e convenant pas. D
e m

êm
e 

l’errance ne m
e plaisait plus. J’avais essayé de m

e ranger, m
ais là encore ç’avait été un échec. 

Q
ue faire d’autre ? E

n m
anque d’inspiration, cet évènem

ent qui m
’avait fait penser à m

es 
origines m

’avait donné envie d’y retourner. Juste pour voir. C
om

m
e lorsque l’évocation d’une 

m
usique vous donne envie de l’écouter. B

ref, c’était un coup de tête, et c’était com
plètem

ent 
stupide au vu de l’argum

entation que j’avais. E
n réalité, cette idée m

e taraudait depuis 
longtem

ps. J’attendais une fausse excuse pour y retourner. E
t voilà. J’y allais. D

ans quel but ? 
A

ller voir ce qui s’y passait, le héros revenant et s’opposant au tyran ? U
n nouveau C

he 
G

uevara…
 Q

uoi que le C
he a m

al fini…
 O

ublions cette com
paraison…

 L
e plus dur fut de 

retrouver le chem
in. Je l’avais fait deux ans auparavant dans des conditions peu propices à la 

concentration. M
on P

ipboy était m
ort depuis bien longtem

ps, son G
P

S
 aurait pourtant été 

d’une grande utilité. Je com
m

ençai par revenir à l’endroit où j’avais rencontré les prem
ières 

ruines de N
ew

 Y
ork. C

ela m
e dem

anda déjà plusieurs jours d’errances. Je rem
ontai alors la 
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route. M
ais com

m
ent déterm

iner où je l’avais croisée pour la prem
ière fois, et de là com

m
ent 

revenir à l’abri ? Je quadrillai la zone pendant deux ou trois sem
aines. P

lus le tem
ps passait, 

plus je perdais du tem
ps à chasser, trouver de l’eau potable, etc. A

 force de tourner, je finis 
par découvrir de nom

breuses curiosités : un cam
ion de N

ukacola renversé avec 20.000 
capsules à l’intérieur ; un hom

m
e un peu fou vivant dans une ancienne station service et 

cherchant à vendre les ‘’superbes voitures’’ qu’il avait en exposition, carcasses rongées par la 
rouille et détruites par les intem

péries ; un ancien bar dévasté, dont l’enseigne, un néon 
certainem

ent alim
entée par des cellules solaires, avait m

iraculeusem
ent survécu au chaos et 

illum
inait encore son nom

 : le faucon m
altais. U

n peu plus et j’aurais pu trouver le lance 
flam

m
e solaire. J’aurais presque pu écrire un guide du routard : tout pour vous am

user en 
encaissant 300 rad…

 J’étais de plus en plus fatigué. E
xténué. U

ne nuit, je m
e laissai tom

ber 
par terre, désespéré. J’ouvris les yeux : une étoile sem

blait m
’attendre : elle m

e faisait signe. 
Je com

pris alors qu’elle m
’invitait. Je lui criai : « je te suivrai, où tu iras j’irai, fidèle com

m
e 

une om
bre ». E

t je m
e rem

is en route. A
près quelques heures de m

arches, je rencontrai une 
piste fraîche, qui se dirigeait elle aussi vers l’étoile. Je hâtais le pas et rattrapai rapidem

ent 
trois hom

m
es à pieds, deux blancs un noir, sac à dos rangers, chacun avec un petit tu

p
p

erw
a

re 
à la m

ain. Je leur dem
andai : 

« B
onjour ; vous aussi vous allez à m

on abri ?  
- ah non, nous nous allons à l’étable de Joshua. P

our votre abri, il faut suivre cette étoile. 
E

nsuite, deuxièm
e cactus à gauche et vous y êtes. E

t faites attention il y a un radar. » 
Je les rem

erciai chaleureusem
ent et repartis dans la direction indiquée. Je finis par tom

ber de 
fatigue sur le chem

in. Q
uand je m

e réveillai, je ne pus déterm
iner si ç’avait été un rêve – un 

délire du au m
anque d’eau – ou la réalité. E

t soudain je reconnus le m
assif rocheux d’où 

j’étais sorti deux ans plus tôt ; dans cette région plate, un am
as de rochers de cinq m

ètres de 
haut était plutôt rare. J’y arrivai quelques heures plus tard et il m

e fallu encore deux heures 
pour contourner la falaise et trouver l’entrée de la grotte. J’y étais ! 
 

A
près un peu de repos, j’entrai. R

ien n’avait bougé depuis m
on arrivée, je ne 

m
’inquiétais donc pas. Je revis m

es am
is les rats, et je m

e fis un plaisir de les atom
iser avec 

m
on sim

ple flingue, quasim
ent les yeux ferm

és…
 L

’expérience... Q
uand je pense qu’ils 

avaient failli m
ettre un term

e à m
on aventure – et sim

plem
ent à m

a vie – lors de m
a prem

ière 
sortie. C

om
bien de héros étaient m

ort en essayant de tuer trois rats à coup de poings, hein ? 
C

ela sem
blait bien ridicule. J’arrivai au bout de la grotte. L

a lourde porte d’acier était là, 
im

posante, incrustée dans la pierre. L
e petit term

inal devant clignotait paisiblem
ent. T

out 
sem

blait en parfait état, contrairem
ent à l’abri de N

ew
 Y

ork. Je tapotai un peu sur le clavier et 
exigeai l’ouverture de la porte. Il m

e dem
anda confirm

ation m
ais refusa m

algré tout. Je 
réessayai plusieurs fois sans succès. Je com

m
ençai à m

’énerver et tapai violem
ent à coups de 

pied dans l’ordinateur. E
trangem

ent cela résolut m
on problèm

e. M
on problèm

e d’énervem
ent, 

hein, la porte était toujours ferm
ée. P

uis je rem
arquai un orifice sur le coté, et lorsque je refis 

une dem
ande, au m

om
ent de la confirm

ation, je sortis m
on cadavre de P

ipboy et le branchai à 
l’ordinateur. C

elui-ci bippa, et m
on appareil revenu d’entre les m

orts lui répondit. U
n 

gyrophare rouge se m
it en route dans le m

ur, une sonnerie interm
ittente se m

it en m
arche, et 

la lourde porte com
m

ença à se m
ouvoir et à disparaître dans le m

ur. J’avais m
aintenant un 

passage de trois m
ètres de diam

ètre devant m
oi. U

ne faible lueur blanchâtre d’un seul néon 
survivant donnait un halo pâle dans la pièce interm

édiaire. L
’accueil fantom

atique était 
fantastique. D

e retour chez m
oi…

 
 

A
près un m

om
ent, je pris une grande respiration et franchis le seuil. Je traversai 

rapidem
ent le sas pour m

e rapprocher de la porte intérieure. C
’est à ce m

om
ent que j’entendis 

soudain un bruit significatif. U
n bruit de m

oteur électrique. Je voulus m
e retourner pour 

vérifier, m
ais je n’en eus pas le tem

ps, le second bruit significatif que je craignais se fit 
soudain entendre : le crépitem

ent continu d’une m
itrailleuse g

a
tlin

g, m
itrailleuse bien cachée 
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E
crit de juillet 2003 à m

ars 2004  
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bre 2005 

C
orrigé à l’autom

ne 2008 
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i d’indécision 

M
erci enfin à tous ceux qui arriveront jusqu’à ces lignes 

 

C
e rom

an est finalem
ent com

posé de : 
24 chapitres, 83 pages de texte pur (230 pages au form

at poche) 
300.000 lettres pour 50.000 m

ots 
 

Pour contacter l’auteur : A
. T

rotignon a.k.a L
ien R

ag : 
 

stz.ch
aron

+
fo2

4
 [at] gm

ail [p
oin

t] com
 



 
122 

  

 ��������	
�
 L

orsque le m
onde a été dévasté par la guerre nucléaire, des privilégiés ont pu se cacher dans 

d’énorm
es abris souterrains, attendant que la radioactivité baisse pour repeupler la terre. 

L
’abri 24, coupé de l’extérieur par une défaillance du systèm

e de com
m

unication, a depuis 
longtem

ps som
bré dans l’obscurantism

e, dirigé par un gourou m
égalom

ane. U
n de ses 

habitants décide alors de sortir du cocon, de traverser le m
onde désolé et inconnu, et de 

rejoindre un autre abri pour leur dem
ander de l’aide contre le despote. M

ais le voyage dans les 
terres post-apocalyptiques ne sera pas sans danger pour celui qui n’a connu que les néons et le 
calm

e relatif de l’abri. 
 U

n rom
an initiatique qui dém

arre dans le m
onde cynique et corrosif – et gore – du jeu F

a
llo

u
t 

et qui em
m

ènera le héros dans le château de A
aaaaarrrrghhhhh…

 
 

 
121 


